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2 MÉTiÊOROLOISlE. 

que. celle de ft^lle ; en preitaat tine moyenne de dix an- 
nées, on trouve une différence de i^,o4 en faveur de 
Rolle (voy. le tableau tt^'i). Celte différence ne se ré- 
partit pas d'une manière égale entre les mois et les sai- j 
souris; «elfe est" behUcotip plus tranchée^ été et en au- 
tdmn^ y épxMjue ie lac^ueile elle atteint pires d'un degré' et 
demi (voy. le tableau n*^ 2, où sont c^jpti^ime^ Iç^mpyeimes 
de quatre années calculées mois pai* mois). En hiver et , 
au printems , la difféfeiîtetle teîttpefalure dépasse a peine « 
un demi-rdegré. Les mois dont la température diffère peu l 
à Roll^ et a Genève, sont mars , avril et surtout décembre i 
ceux dont la température est beaucoup plus froide à Ge- i 

bleau n^ 3) , nous monlr^^t que ja yarjabiiltié de la tem» ^ 
pérature diffère peu dans les deux villes qui nous occu- |. 
peut. En effet , si d'uniis&àéMa t^niS^érâture du jour paraît 
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]ifç plus élevée àGeneYe. d'autre part les nuits sont plus 
fioides a Rbue; en sorte que Imtervalle parcouru jour- ^ 
nellement dans les deux villes est à peu près égal, ^^^^^ » 
H Genève et 7^47 a Rolle (i). 

Le climat de Rolle esf plus humide que çelui.de Genève. 

44>i».Qifl$ Jlp AP»W*^»^.#*)i^»**'^^^ Pi^^ et la quantité d'ean 
lofoMe soB^^fdufi ighAflKk dan&ikjpreqiiere deces vjlles , j^j 
aiti^ qti'^ti 'pefrtfB^ënr àsaqrepi^u^ tablemt h<^ 4' ^^ f ^^^ s( 
que cbt "éiiîï^kl'éflt'iiîe'fbtrt^ Idé'plitie est en^tton un quart 

inMr0i4^''^l^'^*P^3^^ dpmtQ^on vetfft^ehiaiit la mo^eitiie des miftima e; 
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I nombre total , et qu'il se répartit à peu près également 
itrc les différentes saisons. La quantité de pluie tombée 
Rolle excède aussi d'^environ un quart celle tombée à 
enève. 

^^ Oiichy^ et Genève 

• / 

Ne possédant que des matériaux très-tncomplets pouf 
\ climat dt)uehy , je ne puis établir qu'une comparaison 
pproximative avec le climat de Genève. La température 
u milieu de la journée paraît être iln peu plus élevée 

Ouchy qu'à Genève ; cette différence n'*alteint cepen^ 
ant pas un tiers de degré en moyenne; elle est plus 
onsidérable en été qu'en automne. Le matin ^ la tem- 
éi'atnrc est plus éleVêe à Genève qu'à Ouchy d'environ 
rois quarts de degré , en moyetme. Les saisons qui offrent 
a plus grande «fifference de température entre Ouchy et 
îenève sont Ffnvêr et le printems , tandis qu'en été et 
;n automne , la températof e est sensiblement la même 
lans^les deux localités, (voy. les tableaux n^ 5 et 6). 

3^ Lausanne et Genèi^eJ 

j à -t 

Dés maléitauX' coipplets manquent également pour éta- 
)lir une comparaison exacte entre ces deux localités. Les 
leules observations publiées sur le climat de I^usanne , 
>Dt été recueillies à deux heures de Faprès midi au Petit- 
Clos. La moyenne de dix-neuf mois parait être constara- 
fneni plus élevée à Genève qu'a Lausanne; la différence 
?st de trois^uarts de degré j elle porte un peu plus sur 
,<r: printems que sur les autres saisons, (voy. le tabl.n^'j:). 
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La température moyenne de Vevey et celle de Genève, 
diffèrent peu Tune de l'autre ; la comparaison des deux 
années 1827 et 1828 , (voy. les tableaux n<» 8 et 9) , nous 
laontre une année plijs cbaiide et une année plus froide 
\ Geçève cjn'à Vevey. M^issj l'année entière offre peq 
de différence^ il n'ep est pas de même des saisons; en 
çffet, riiiver ^t le printems sont beaucoup plus chauds 
à Vevey qu'à Genève, tandis que Tété et l'automne sont 
ii)oins chatrds à Vevey qu'à^ Genève, en sorte que l'inter- 
valle parcouru annuellement par le thermomètre est beau- 
coup |>lus étende à Gen€(vç. Ç^ résultat, fourni par la com- 
paraison des,ti^pératui:es moyennes, est pleinement con- 
iv*n^é par Xptpspk^xi de3 ext^êi^ies, de température; en pre- 
piant .la ten^poratuie pour chacun des mois de 18:^7 et 
1328:, nous trouvons que la moyenne des ininima est plus 
basse à : Gen^v^e de 1^,69,. que laja»oyenpe des maxima ' 
est plus élevée à Genève de 2®, 1 9 , en sorte que Féchelle 
thermométrique annuelle étant pour Vevey 14^^45 celle 
de Genève se trouve 18*^,12, ce qui donne 3%88 de 
différence entre les deux localités que nous comparons , 
(voy. le tableau vP 10). 

Il résulte de tout t:e qui précède, que, le climat de 
Genève présente de plus grandes variations que celui de 
Vevey , que les nuits y sont plus froides et les jours plus 
chauds, et que ces différences sont surtout sensibles en 
été , (voy. le tableau n.<> ii ). 

Les variations d'un jour à lautre peuvent être appré- 
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cié^ «l'ùtie ^nière àssdr eixacte en pfenlifif la moyenne 
des différences de tempéràtui^e entre denx jours subsé- 
qnens. Xlette méthode nous réontre encore que le climat 
de Vevey est mçins viiriabfe que' celui de Genève ; en 
effet, la moyenne des yariaiions d'un jour u l'autre, k la 
mêmelieure, étant i<>,8i pour Genève, eHe ne dépasse 
paa io,49 pour Vevey, ce qui oflfre une différence d'un 
tiers de degré , différence Irès^notable pour une moyenne 
de deux années qui comprennent sept cent soixante et dix 
observations. En hiver les variations d'un jour à l'autre 
différent pou à Genève et Vevey; mais au printems elles 
sont sensiblement plus lortes dans la première de ces 
locaUtés, (voy. le tableau n^ 12). > 

Quant à la fréquence des plaies , elle paraît ^re moin^ 
grande à Vevey, du moins. le nombre ée6 jours dé pluie 
est noté comme plus petit dans cette localité qu'il ne 
l'est. à Genève} en hiver et en été la différence est peu 
sensible ; mais au printems et en automne le nombre des 
jours de pluie est beaucoup phis considérable h. Genève. 

5® Genèi^e et Montreux. 

Les observations que je possède sur Montreux ne s^é^ 
tendent qu'à six mois d'une seule année , en sorte quHI est 
impossible d'établir une comparaison exacte avec Genève. 

Voici néanmoinls les résultats qu'elle nous donne. La 
température moyenne des niois d'hiver diffère peu daiis 
les deux localités qui nous occupent ; elle est un peu plus 
élevée à Montre«ix en automne et au printems. La diffé*^ 
rence de température est pto sensible le matin et la nuit 
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que dans la \oiu^né^. Eo effet la températore év^ matiB nous 
donne a<^,86 4^ li^ différence pour octobre et novembre; 
tandis c^e la différence de température; de 3 heures après 
midi , pour les mêmes mois , ne d^asse pas o^,64 ^ ( voy.> 
le tableau n^ i4)* Les nuits soïit beaiiicoup moins frmdes 
àMontreiix, si^tout en ùtitpmne; la .moyenne des mtntma 
des six mpi^ nous donne Dîne différence de i^,49 ^ntre 
Genève et Moatreux. Nous arrivons au même résultat 
e» iiotant le nombre de fois que le thermoniètre est des- 
cendu au-dessQus de zéro; en l^ffet^ à Genève le ther-t 
momètre à minimum a été 76 ibis au-dessous de zéix> y 
tandis que celui deMontreuxn'a été que 56 fois au même 
point , ce qui fait pour chacun des mois d'hiver une 
moyenne de douze nuits de, gelée à Genève, et de neuf 
à Montbeux , ( voy« lé tableau n^ l5 )« 



/ , 



§ IL. Du meilleur cUmalaaborddulacde Genèi^e. 

L'on a de ^us temps reconnu l'utiliié d'un. climat doux 
et peu variable pour les personnes atteintes de maladies 
de poitrine. Les ouvrages les plus récens ^ au lieu de 
contredire cette expérience des siècles ^ sont venus la 
coiifiraier el en donner une explication scientifique. Ils 
ont Jtaontré que la faculté de aéer de la chaleur étant 
en rapport intime avec la respiration, il fallait soumettre 
à Une température peu variable, ceux dont .la respiration , 
ettpbr conséquent la faculté de créer de la chaleur, avaient 
souffert de graves atteintes. De là l'utilité du changeaient 
de dimaf ^ mais la fatigue inséparable d'un i déplacement 
et les frais coiisidéràbles qu'il entraîne, empêchent un 
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grand nottabre éé personnes cte'neeoiirtr'fe «ce moyen, qoel- 
qofe'bon^u'il soit. Ces raisons tti^ônt enga^ à> rfchérohfcir 
quelle localHé dans nos eilvirons offrait la températore 
la i^lns douce et k plus stable. Les l^béefvalijoiis qui f/ié* 
cèdent, ont é(é faites dans le but de rèsôndt^e f^tte que^ 
tion qui m^a paru dîgrie d'intérêt. 'î • 

La teifapératut^é moyenne ^'un pays n'ex-priftie ^ué^d^ne 
manière fi'ès-hnparfaHe'la.natdre d'an diti^fV en'eS^f ^ 
nous^ ayons vu la lempéi'atîane -lïloyQnne de Vevey et dé 
Genève présenter fort peu de diffiérènc€^ , qfaoique leur 
cKmaf diffère d'nne manière notrfrfe; Il faut dond com- 
parer les températures moyenneis mois par moisi, ou saison 
par saison. Il faut e^n éutre étudier la iliàfrche.de: la c^kh 
leur dans les virtgt•^ttët^è heures au'niéyeh des extrêmes ; 
moins il y aura ^'irttervaHe etttre les éta^lmâ ët'iés hii4 
riima , éf pitfs un climat ■sertlpiHîfëhiblë'plôui' îesTiérsonrii^ 
délicates. IF eisft vraiqtiê, si' Ifc tétA^éraliiriè^'sdit* une'mar- 
ché i^gnlîèfb et ^'ffère i)eiî d'Un jour i Paà(r«^V la faculté 
de c¥éer de la cbaleur ne tardera* pas à-mëttre lé corpi 
en harmonie avec ces changement quotidiens; mais si la 
temfpérature varié beaucoup d'un joui' hc l*antre, il devra 
se faire autant de cbangemens corrèsponUaris dans la 'fd- 
culte de créer de là chalotir, èl' par conséquent, rorgîinb 
de la respiration éprotivei*a une suite de secousses d'hu- 
tant plus f&cheuses qu'elles serbht plirs souvent répétées! 
et qufî cet orgine sera plus déifcat. 

Malgré que le ihermom^re nous donne une idéèassc^^^ 
exacte d'un climat, il efét cependant quelques cas 'pour 
lesquels cet imitVumeht est insuflSsùnt'; ènf feflfet, le Segv6 
irhumidité -ou d^' sécheresse de-^l'air, son iriouvenient oi% 
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son iepo$ sont autant de circonstance importantes à ngler 
dan» l'appréciation de la bonté d'un climat. Qui n'a re» 
marqué la diflférence de sensation que nous fait éprôïij^er 
une atmo^bère tranquille on un vent violent? Lafré^- 
quence ou la violence des vents doivent donc entrer 
comme élément du problème que nous essayons 4^» ré- 
soudre ; rexpérience nous apprend que c'est le plus sou- 
vent à leur position abritée que plusieurs localités doi- 
vent leur célébrité pour les maladies de poitrine- 

Le climat de Rolle ne parait pas devoir être préféré 
à celui de Genève ; en effet , l'été et l'automne y sont 
beaucoup plus chauds , tandis qu'^n hiver et au prin- 
tems , époque où la différence de température serait pli^s 
précieuse pour les malades, Rolle ne nous offre que très* 
peu d'avantages sur Genève. D'ailleurs les nuits sont plus 
froides à Rolle , et le nombre des jours de pluie , auissi bien 
que la quantité de jpluie, plus considérables dans cette 
dernière ville ^ en sorte qu'elle ne peut être préférée à 
Genève , ni pour sa température , ni pour sa position qui 
ne la met pas mieux à l'abri des vents froids et humides. 

Le climat d'Ouchy, parait être plus froid que celui de 
Genève, surtout en hiver et au priiitems; la^ marche de 
la température dans les vingt-quatre heures paraît plus 
étendue à Ouchy, puisque la température du miUeu de 
la journée offre un léger excédant sur celui de Genève ; 
en somme , il n'y aurait aucun avantage pour un inva- 
lide à quitter Genève pour s'établir à Ouchy. Les mêmes 
remarques s'appliquent à Lausanne , dont la température 
est constamment plus basse que celle de Genève , et sur- 
tout à l'époque où l'on recherche une température éle- 



mj CLIMAT DB GmiÈVS m DBS BORDS DU LAC* 9 

yée , c'est-à-dire en hiver et au printeois. Au reste , la 
fréquence des bfooiilarcb etTîntensité d^ courans d'air 
empêcheraient un valétudinaire de choisir Lausanne, 
quand même sa température ne serait pas beaucoup plus 
fimde que celle des villes voisines. 

Vevey est, à beaucoup d'égards, préférable à Genève , 
surtout pendant la saison froide; en effet, l'échelle ther^ 
mométrique annuelle et quotidienne , aussi bien que les 
variations d'un ^our à l'autre , sont beaucoup plus consi« 
dérables à Genève. La position abritée de Vevey, qui fex- 
pdse moins aux courans d'air, nous rend compte de cette 
supériorité de température; néanmoins cette localité n'est 
point à l'abri du vent le plus froid et le plus désagréable 
de notre pays : la bise souf&e aussi bien li Vevey qu'à 
Genève < Mous trouvons que la moyenne de vingt jours 
de bise pris au hasard dans l'année i8a8, est pour Gre- 
nève -4- 4^? ^7? ^^ pour Vevey^ les mêmes vingt jours nous 
donnent -4-4S4^9 ^ 1^> ^^ ^^'^ V^^ 0^,16 de différence 
entre les deux villes ; d'où il résulte que , quoique Tin- 
tensité dueourant d'air soit peut-être plus forte à Genève, 
la température n'en est pas sensiblement affectée. En 
résumé , le climat est préférable à celui de Genève , sur- 
tout pendant les mois d'hiver et de printéms ; en été, il 
seinble que la position abritée de Vevey et l'absence de 
courans d'air y rendent moins supportable une tempé- 
rature moins élevée que celle de Genève. 

Nous arrivons maintenant au climat qui semble offrir 
le plus d'avantages pour les personnes dont la poitrine 
est délicate. La partie des bords du lac comprise entre 
Clarens et Chillon parait jouir d'un climat supérieur à 



aiicuD de ceux que nou^. avons exatniiiés< Celte OfHaioîi^ 
fondée sur rexpérience, est pleiniemËint eofnfiiinée parles 
observations thermométrique&.Notis avons vu queîypour 
Montreux, Fédielle thermométriqué des mois d^hijiekéuip 
beaucoup moins étendue que celle de Genève, ks nùkà 
beaucoup -moins froides ; et la fixité de la température 
de beaucoup supérieure. MoÂtreux paraît même offrir 
beaucoup d'avantages sur Vevey. Mr. Wickhaip., à qui 
\e dois beaucoup de renseignemens sur lé sujet qui nous 
occupe ) m'a assuré avoir constamment senti une tempé^ 
rature plus douce en allant de Vevey à Montréux et le 
contraire en revenant. La posilîon< de^M ontreux hoiis ex^- 
pliQue ce phénomène ; en effet , il est complètement à 
Tabri de la bise , ce qui rend son atmosphère encore 
plus douce en réalité qu'elle. qe le paraît au moyen, du 
tlxeri9)(>mètre^ Glarens paraît , aussi bien que jChiUony 
parUciper I aux iivantages de Montréux. Ou.pieuf voir^ 
lorsque lahbesouf&e, lé lac violemment agilp-àiVevey 
et iaju*delà , ;tandis que devant Ghillon et Glarens ba^sur^ 
face est à peine ridée. L'absence de brouillards ou; leur 
peu de fréquence est encore un des avantages du climat 
de Montceux. Aussi depuis plusieurs années Mn grandi 
ttombre d'invalides sotit-^ils veni!i3 jouir dfc c^lle 4ouc€i 
température et. y ont-'ils réussi à rétablir leur santé. Je. 
pense donc, qu'il serait utile ^ pow un grand^nombre de^ 
personnes dont la poitrine est délicate, de quitter Genève; 
à la fin de Tautomne, et d'aller pafiser l'hiver et le priutems, 
soit à Vevéy, soit mieux encore à; Montréux,. Clarens ou 
Ghillon. Il n'y aurait aucun avantage à choisir Rolle , 
Lausanne ou Ouchy, dont Je climat n'est à aucun égaiid 
préférable à celui de Genève. 
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N/S, Les observations méléèrplogiques qui ont servi <!e base à celte 
Noiire , ont été puisées aux sources suivantes; i" Genève , dans la 
bibliothèque Universelle. - a<» Rolie^ dans la Feuille trAgricullure du 
('antoi^de Vaud (recueillies par M. Ëynard-Clintelnin. — i*» Ouchy 
dans la Feuille d'Agriculture du Canton de Vaud (recueillies par 
M. Delessert-Will. ) — A'* Lausanne ^ dans la Feuille d'Agriculture 
du Canton de Vaud (recueillies par le Prof. Oîllieron.) — 5" Vevty ^ 
observations inédiles qui m'ont été obligeamment communiquées par 
M. Nicod-Deloni — (î' Montreux , observations inédites recueillies et 
communiquées ]>ar M. VVickliam. 
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NOTICE SUR LES DEVX TABLEAUX MÉTÉOROLOGIQUES ANNUELS 
PE l832, POUR GENÈVE ET LE GRAND SAINT-BERNARD 



L'année i832 a offert, dans les deux stations où nous 
observons , des caractères météorolQgiquefs particuliers ; 
elle s'est distinguée par la faiblesse de la quantité d'eau tom* 
bée 9 par la grande légèreté de Pair , et par la prédominance 
marquée des vents du nord. Il y a eu ceci de remarqua- 
ble , que j malgré le ptu d'eau qui est tombée sous forme 
de pltiie ou de aeige , l'hygromètre n'a pas indiqué un 
degré marqué de sécheresse dans latmosphère , et que , 
malgré les fortes chaleurs des mois d'été , la moyenne 
annuelle de la température n'est pas élevée. Nous devons 
encore signaler la rareté des orages accompagnés de cir- 
constances électriques ; rareté qui nous expliquerait peut- 
être un état anormal de l'atmosphère sous le rapport élec- 
trique , duquel seroient résultés les phénomènes extraor- 
dinaires observés dans la nuit du 12 au \3 novembre, 
dans une grande partie de l'Europe, ainsi que l'a suggéré 
M. le Prof. Gautier en rendant compte de ces phéno- 
mènes, (voy. p. 2o5 du vol. précédent). 

Nos observations n'ont éprouvé aucune interruption 
dans les deux stations ; nous devons à la complaisance 
de MM. les Chanoines du Saint-Bernard de pouvoir offrir 
dans nos tableaux une 4^ époque diurne d'observations 
à 9 h. du soir, pendant près de 5 mois, dont les résultats 



TABLEAUX MÉTÉOROLOGIQUES ANNUELS. ^5 

jetteront du jour sur la marche du baromètre dans cette 
station élevée. 

I. STATION DE GENÈVE. ( Tableau n^ i ). 

1^ Température moyenne. (Colonnes I et II). — Les 
moyennes mensuelles des observations du thermomètre 
à 9 h. , à midi et à 3 h. , offrent Taccroissement ordinaire 
dans les mois les plus chauds ; la moyenne de midi n^est 
inférieure à celle de 3 h. que dans les mois de décembre, 
janvier et février, qui sont les plus froids de Tannée. 

Les moyennes de juillet et d'ao&t sont les seules que 
Ton puisse considérer comme élevées , lorsqu^on les com- 
pare à leurs valeurs ordinaires : celle d^aoùt en particu* 
lier est fort supérieure à sa valeur moyenne ; il est rare 
qu'elle atteigne -|- ^6^? ^t ici elle est égale à -|- i6%87. 
Les moyennes des mois d*hiver indiquent un froid très- 
modéré ; une seule, celle de janvier, est au-dessous de o, 
et encore seulement de 0^,62. Les moyennes d'automne 
et de printems sont plutôt basses. 

Celle dernière considération explique pourquoi la 
moyenne annuelle -|- 7^80 , ne s'élève pas au-dessus de 
celle des 36 dernières années , qui est 7^,82. La moyenne 
des 37 dernières années , est ainsi également -|- 7*^,80. 
Voici le tableau des n>oyennes des 10 dernières années. 

1825. + 6%5o 1828 + 8«,4o 

1824 & fiQ 1829.. 6,59 

1825 7 »55 i83o 7,^5 

1826 7,76 . i8'5i 8,01 

1827 8,07 18^2 7,80 



Moyenne des 10 ans+ 7", '16 
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2® Pression atmosphérique moyenne. (Col. III et IV). 
— La colonne des moyennes mensuelles pour les 3 observa- 
tions, offre le décroissement ordinaire de hauteur de 9 h. 
à 3 h. , sauf dans le mois de février, où la moyenne de 9 li. 
est un peu inférieure à celle de midi. La moyenne men- 
suelle générale s'est élevée au-dessus de 27 pouces , dans 
trois mois de l'année, savoir septembre , octobre et décem- 
bre , ce qui est rare ; dans 4 autres mois , savoir janvier, fé- 
vrier, juillet et août, elle est au-dessus de 26 po. 1 1 li. ; 
aussi la moyenne annuelle 26 po. 1 1 li. 7^,74 est-elle très- 
élevée; une seule année dans les 36 précédentes , l'année 
1826, offre une moyenne plus élevée (26. 11.8,90). 
La moyenne hauteur, prise sur les 36 dernières années, est 
de 26 po. 10 li. 1 o%88 ; en y joignant celle de la présente 
année, on obtient pour la moyenne de 37 ans, :tQ pouc. 

lolig. I 1%23. 

Voici le tableau dej» moyennes des 10 dernières années. 

po, llg» seiz, po, lig, seiz, 

1823 26. 10. 11,82 1828..... 26. II. 1,62 

1824 26. 10. 15,78 1829,... . 26. 10. 4)81 

1825 26. II. 8,90 i83o^ • . . • 26. 10. 14,68 

182I5 26. 9. i5,o6 i83i 26^. 10. 10,4s 

1827 26. 10. io,38 i832 26. II. 7,74 



Moyenne des 10 années. 26. 10. i3,32 

3^ Variation diurne moyenne. — Nous rappelons que la 
Col. V renferme les diflférences de hauteur, i<> entré 9 h. 
et midi; — 2<^ entre 9 h. et 3 h. ; — 3^ entre midi et 3 h.; 
et que pour obtenir ces différences, nous retranchons la 
moyenne de midi de celle de 9 h. , puis successivement 
celle de 3 h. , de celles de 9 h. et de midi , affectant les 
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résultats du signe -|- , quand ils sont positiEi dans Tordre 
d'opération indiqué, et du signe — dans le cas contraire. 
On peut prévoir, d'après ce que nous avons déjà dit ci* 
dessus, relativement au décroissement presque constant de 
la hauteur barométrique de 9 h. à 3 h. , que le signe — ne 
se rencontre qu'une seule fois dans les variations diurnes, 
savoir en février de 9 h. à midi. 

La variation entre les deux époques de maximum et de 
minimum, 9 h. et 3 h. , n'a pas offert des valeiH*s extrêmes; 
les moyennes d'août et septembre sont les seules qui dé- 
passent 8 seizièmes de ligne ; mais elle n'est pas tombée au- 
dessous de 2,43 seizièmes; en sorte que la moyenne an- 
nuelle est supérieure à la moyenne des 6 dernières années; 
elle est de 6,47, et cette dernière moyenne et de 5,57* 

Voici le tableau des variations moyennes annuelles en- 
tre 9 h. et 3 h. , pour les sept dernières années, qui sont 
les seules où elles aient été observées. 

1826 5,23 seiz. de lig., soit 0,74 rolllîm. 

1827 6,i3 — 0,86 

1828 6,93 — 0,98 

1829 5,19 — 0,73 

i83o 5,26 — 0,74 

i83i f^fiS — o^6G 

i832 6,47 — 0,91 

Moyenne de 7 ans. . • 5,70 0^80 

4** Etat hj'gr omet r {que moj'en. (Co!. VI et VII ) . — Les 
moyennes mensuelles des 3 observations, montrent l'hy- 
gromètre marchant au sec de 9 à 3 h. , sauf dans les mois 
de novembre et décembre. lien est ainsi en général dans 
les mois voisins du solstice d'hiver. La moyenne men- 
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suelle de novembre est remarquablement humide (92^^91), 
bien que ce mois n'offre pas le maximum de la pluie 
tombée; par contre la moyenne de juillet ( 71*^,21 ) est 
d'accord avec la quantité d'eau qui n'est guère que de 
2 lignes. ' 

. La moyenne annuelle 80^,78, est peu inférieure à la 
moyenne de 34 ans, 81*^,98, que nous fournissent nos 
tableaux, en écartant celles de 1827 et de i83i qui sont 
inexactes, i^n ajoutant celle de 1832, nous obtenons pour 
la moyenne de 35 ans, 8i<^,94- 

Voici le tableau des moyennes hygrométriques annuelles 
de I o années , prises sur les 1 2 dernières , en en écar- 
tant celles de 1827 et de 1 83 1. 

1821 80^75 i8a6. 8o«,i6 

1822 80,95 1828 84 ,o3 

i8a3 86,07 1829 81,88 

1824 86,3o i83o 78,47 

1825 84,40 i832 80,78 



Moyenne de 10 ans 82*>,38 



5 . Quantité d'eau tombée sous forme de pluie ou de 
neige. (Col. VIII et IX). — Ainsi que nous l'avons dit en 
commençant, cette année est remarquablement peu abon- 
dante en pluie. Le mois le plus chargé est celui de juin 
qui offre 481i.,02, quantité très-faible comparée à celle 
qu'offrent souvent les mois maximum dans d'autres an- 
nées : et il a été suivi de celui de juillet, où on n'a mar- 
qué que 2li.,2i. 

La moyenne des 35 dernières années est de 28 po. 1 1^,8, 
el la quantité d'eau tombée en 1 832 n'est que de 1 9 p. 4^S89î 
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ces 35 années n'en offrent que deux qui soient inférieures 
à celle-ci sous ce rappoit , savoir 1 8 1 5 , où il tomba 
19 po. 4'V6 9 ^^ 1822, année bien remarquable à cet 
égard , oii il ne tomba que i5 po. i*',83. Nous avons ainsi 
pour la moyenne de 36 ans, 28po. 8^^,78. 
Voici le tableau des i o dernières années : 

po, lig. po. lige 

iBa3 a3. a,a5 1828 %%. 8,56 

1824 aS. 8^4^ 1^29 34* 7941 

1825 29. 3^4^ i83o 32. 3,42 

1826. 21. 6^82 i83i 34. 2,46 

1827 33. 2^83 i832 19. 4,89 



Moyenne de 10 aot 28. 2,65 



6® Vents. (Col. X et XI ). — Nous rappelons que nous 
désignons les vents soufflant dans toutes les directions entre 
est et ouest, du côté nord, par la dénomination de septen* 
trionaux , et du côté sud par celle de méridionaux. Trois 
observations par jour ont donné en i832, année bissex- 
tile, 1098 observations; nous en trouvons 670 de vents 
septentrionaux et 3i i de vents méridionaux; il y a donc 
eu 217 observations de catlme. La proportion des vents 
du nord est très-forte; à l'ordinaire les deux nombres 
diffèrent peu , ici ils sont presque dans le rapport de 3 à 6 ; 
c'est ce que montre le tableau suivant des observations 
des 4 dernières années. Le nombre des jours de calme est 
aussi fort grand. 
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VERTS SRPT. VENTS MERI11. CALME. 



1829 526 485 84 

i83o....« • 473 455 167 

i83i 5o4 4o5 186 

i832 570 3ii 217 

Moyenne des 4 ans ... . 628 4^4 ^^i 

II. STATION DU SAINT-BERNARD. (TablcaU U^ 2). 

< 

1® Température moyenne. (juo\. I et II). — Nous voyons 
ici, dans les 12 mois de Tannée, la moyenne mensuelle 
de midi plus élevée que celle de 3 h, ; cependant elle 
sVn rapproche beaucoup dans les mois les plus chauds. 
Cinq mois, de février à juin, nous offrent la moyenne d'une 
observation thermométrique à 9 h. du soir, faite en même 
temps que celle de la hauteur barométrique; cette moyenne 
est, comme on pouvait s'y attendre, fort inférieure à 
celle de 9 h. du matin, de midi et de 3 h. après midi; 
sa valeur se range ainsi immédiatement avant la moyenne 
du minimum. Si nous prenons les moyennes des 6 ob- 
servations thermomélriques pour les 148 jours (du 4 fé- 
vrier au 3o juin) oit celle de 9 h. du soir a été faite, 
nous trouvons ; 

9 h. du iDatin - i<>,i2 maximum. •)• 2,41 

IVliclî \ i ,76 minimum. - 5,79 

3 h. après midL •('0,18 
9 h. du soir. . . - 3 ,23 

Les moyennes mensuelles ( prises sur les observations 
maxima et minima ) sont au-dessous de o dans 7 mois , 
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d'octobre à avril; mais aucune n^atteint — 6® ce qui est 
rare ; par contre, ce qui ne Test pas moins, Tune des moyen- 
nes d'été , celle d'août , dépasse + 6®. Il en résulte une 
moyenne annuelle passablement élevée — o%76; celle 
des i4 années précédentes est — o°,86; en réunissant 
celle-ci on a pour la moyenne des i5 dernières années 
—0^88. 

Voici le tableau des moyennes des lo dernières années. 

i8a3 - o^SÎ i8a8 - o%ii 

i8a4 o,56 1829 * 1,89 

^ 182S o ,56 i83o •• 0,99 

1826 1,70 i83i 0,68 

1827 1,79 i832 o 176 



Moyenne des 10 années. - i ,00 



2^ Pression atmosphérique moferme. (Col. IlIetlV). 
— L'observation de la hauteur barométrique à 9 h. du 
soir, est une donnée nouvelle et intéressante pour l'examen 
de la marche diurne de la pression atmosphérique à une 
grande élévation ; nous parlerons des résultas obtenus , 
lorsque nous nous occuperons de la variation diurne. 

Nous nous bornerons à signaler ici la grande hauteur 
des moyennes mensuelles ; une seule, celle de mars, est 
descendue au-dessous de 2opo. qH. ; deux autres sont 
entre 9 et loli. , et 4 moyennes consécutives, celles de 
juillet à octobre, dépassent notablement 2 1 pouces. Aussi 
la moyenne annuelle 20 po. i i'S07, est-elle supérieure à 
toutes celles des i4 années précédentes, dont la plus 
haute, celle de i83o, était 20. po., 1 0*^,59. La moyenne de 
ces i4 ans est 20 po. 9^»,83 j en y joignant celle de 1882, 
on oblient pour les i5 années, 20 po. g^\Q2. 



^ 
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Voici le tableau des moyennes des i o dernières années* 

po, lig, po^ llg, 

1823 20. 9,3ii i8a8 ao. 9,7^ 

181^4 20. 9,54 1829 20. 9,63 

i825...... 20^ 9,49 i83o 20. 10,59 

1826 .20. 9,79 i83i 20. io^3o 

1827 20« 9,20 1832 20. II9O7 

Moyenne des 10 années.*. 20. 9,87 

Nous rappelons que celte moyenne doit être ivn peu 
trop basse j parce que le baromètre qui a été remplacé 
en 1829, avait subi un abaissement graduel de quelque 
valeur pendant les dernières années. 

3® Variation diurne moyenne. (Col. V). —Nous avons 
souvent répété que les 3 observations faites ordinaire- 
ment a 9 h.4lu matin, à midi et à 3 h. , n^étaient pas les 
plus favorables à la détermination de la loi de la varia- 
tion diurne au Saint-Bernard. L'adjonction d'une 4® obser- 
vation pendant les mois de février à juin cette année, ai* 
dera puissamment, comme on va le voir, à fixer nos idées 
sur le sujet 

La Colonne V® offre toutes les différences qu'on peut 
prendre entre les 3 observations ordinaires, pendant 7 mois, 
de juillet à janvier, et les 4 observations ( celle de 9 h. du 
soir ajoutée) pendant les 5 autres mois. Ces diflérencès 
sont partout numérotées comme suit. •— i ) Entre 9 h. du 
matin et midi; —2) entre 9 h* du matin et 3 h. après 
midi; — 3) entre midi et 3 h. après midi ; -^4) entre 
9 b. du matin et 9 h. du soir ; — 5) entre midi et 9 h. 
dû soir; — 6) entre 3 h. après midi et 9 h. du soir. Les 
signes sont appliqués , en prenant toujours la hauteur 
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de la première des heures indiquées , pour le minuende 
de la soustraction, 

Ce que nous pouvions présumer de la marche du baro- 
mètre dans les lieux très-élevés et isolés , d'après les ob- 
servations faites sur le Rigi par MM. Horner et Gautier, 
c'est qu'en été le mercure monte depuis le matin jusqu'à 
10 h. du soir; et qu'en hiver, il descend depuis 9 h. du 
matin à i h., pour monter ensuite jusqu'à 10 h. du soir. Les 
observations du St.*Bemard avaient confirmé ces résultats 
en ce qui concerne la marche du baromètre dans la pre« 
mière moitié de la journée ; l'observation de 9 h. du soir, 
confirme pleinement la marche observée pendant la se« 
conde. 

La marche du baromètre variant suivant la saison , 
il est évident que , pour examiner les résultats obtenus , 
il faut les grouper par saisons et prendre la moyenne de 
chacune de ces saisons. Il paraît d'abord naturel de pren- 
dre les quatre groupes formés des mois les plus voisins des 
solstices et des équinoxes , savoir novembre , décembre 
et janvier pour l'hiver, et ain$i de suite ; mais si l'on con- 
sulte la marche de la température à notre latitude , on 
reconnaîtra que l'hiver se forme plutôt des mois de dé- 
cembre , janvier et février , qui sont les mois les plus 
froids, et Tété , de juin , juillet et août, qui sont les plus 
chauds. Or comme la variation diurne paraît être un 
effet de température , cette considération n'est pas in- 
différente. Pour qu'on puisse juger de la meilleure ma- 
nière de grouper les mois dans le but proposé , nous 
présentons ici les moyennes des trois ou quatre obser- 
vations, dans les deux systèmes de saisons, en séparant 

Sciences et Arts. Janvier et février i833. C 
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ensuite, dans chacun des tableaux, les moyennes des mois 
isolés où l'observation de 9 h. du soir a été faite. 



9 11. du matin. . . 

Midi..... 

3 h. après midi. 
9 h. du soir. • . . 



9 h. du matin., é 
Midi.......... 

3 h. après midi . 
9 h. du soir. . . . 



H IV E R. 

NOV. , DÉCEM- 
BRE ET JANV. 



po. ll'g, 

26. 10,07 

. ao. 10,04 
'^0. 9,97 



PRINTEMS 

FÉV.y MARS 
ET AVRIL. 



po. 

20. 
20. 
20. 
20. 



lig. 

9,60 

9,44 

9»70 



ÉTÉ. 

MAI, JUIN 
JUILLET. 



po\ lig. 

10, 11,59 

20. 11,67 

20. 11,67 



MAI et JUIN 

20. 10,91 

20. 10,99 

20. 10,93 

20. 11.08 



A€TOM 

AOUT , SEP 
ET OCTOB. 



po, 

24. 
21. 
21. 



lig. 

ljI2 

1,09 
1,08 



J 



9 h. du matin.. 

Midi ,,. 

3 h. après midi. 
9 h. du soir. • . . 



9 h. du matin. . . 
Midi......... 

3 h. après midi. 1, 20. 9,91 



HIVER. 

DEC. . JANV. 
ET FÉVRIER. 



20. 10,02 
20. 10,01 
20. 9,94 



9 h. du soir.. . .| 20. 10,45 






FEVRIER. 

20. 10,00 

20. 9,96 



PRINTEMS. 

ATAESy AVRIL 
ET MAI. 



20. 
20. 
20. 

2 a. 



9,82 
9*76 

9>7a 
9,Ô3 



ÉTÉ. 

JUIN, JUIL- 
LET, AOUT 



21. 
21. 
21. 



M 7 

0,49 
0,49 



JUIN. - 



20. 11,1 5 

20. 11,2] 

20. Il ,2 1 

20. 11,63 



AUTO M. 

SEPT., OCT. 
ET NOV. 



21. 
21. 
20. 



0,07 

0,0 3| 
0,99 






as 



Quel que soit le système de saisons qu'on adopte, on 
trouve toujours la moyenne de 9 h. du soir la plus élevée. 
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En juin dans le second tableau , on voit que Tascension 
est continue depuis gh. du matin: les moyennes de mai 
et juin réunis ^ dans le premier, montrent une très-légère 
baisse de midi à 3 heures. Dans les deux tableaux, la 
baisse de 9 à 3 h* se montre en hiver , au printems et 
en automne ; dans Tun et l'autre , en été , le baromètre 
monte de 9 h. a midi et offre la même hauteur de midi 
et à 3 heures : il j^ a probablement une légère oscillation 
en baisse entre ces deux dernières heures* 

Il en résulte les valeurs suivantes pour le maximum de la 
variation dans les deux tableaux; le signe-f-aflfecte les va« 
nations en baisse , et le signe -— celles qui sont en hausse. 



Premier tableau* 

lig. 1%. ^ Ik. Ik. 

9 h. (k m. à 3 h. ap. m. Hiver +0,10. Prmt«--f-<>,i6. Eté--Oy<^ Aat -f 0,04 
3 h. ap. m, à 9 h. da Aoir. . • » Print. *— 0,16. » » 

9 h. dirnu à 9 h. du soir. . . » mai pt juin-— 0,17. » 

Second tableau. 

9 du m. à 3 h. ap. m. Hiver -H>,o8. Print «t-o^io. Eté *o,oa« Aut* +0,06 
3 h. ap. m. à 9dn8oir. . • • — o,54* Print. — o,t i. {du — 0|t3. » 

Parmi les moyennes des saisons , celle de la variation 
de 3 h. à 9 h. du soir, au printems dans le premier ta« 
bleau , est la plus forte; elle est de 0^26 de li. « soit 0,59 de 
millimètre. Si Ton se rappelle que la moyenne du maxi* 
mum de la variation diurne de 9 h. du matin à 3 h. après 
midi , pour Genève, prise sur sept ans , est de 5,57 sei- 
zièmes de ligncy soit 0,80 de millimètre, on reconnaîtra 
que la variation diurne au St.-Bemard^ prise par saisons, 
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est loin d'être comparativement aussi faible que lorsqu^on 
la prend sur Tannée entière* 

Le mois de février , pris isolément , nous offre , entre 
3 h. après-midi et 9 h. du soir, une variation en baisse 
de 0,54 li., soit i"^,2i ; la plus forte variation que pré- 
sente le tableau de- Genève /est celle des moyennes de 
9 h. du matin à 3 h. après-midi en août, qui est de 8,87 
seiz. de ligne en baisse, soit i,25 mill. 

4^ Etat hygrométrique moyen. (Col. VI et VII). — 
L'hygromètre offre des moyennes décroissantes de 9 h. 
du matin à 3 h. dans le plus grand nombre des mois \ tl 
n'y a un retpur à l'humidité de midi à 3 h. que dans 
ceux de janvier, mars et juin. Dansjes mois oii il a été 
fait une observation à 9 h. du soir, la moyenne de cette 
époque est toujours plus humide que celles de 3 h. et de 
midi ; elle l'est plus que celle de 9 h. du matin^ en mars , mai 
et juin. Les moyennes les plus basses, c'est-à-dire indi- 
quant le plus de sécheresse, sont celles de juillet et août, 
qui ont été les mois les plus chauds. La moyenne an* 
nuelle des 84^,86 est un peu supérieure à celle des qua- 
torze années précédentes, qui est 84^^51 : réunie à celles 
des années précédentes , elle donne pour la moyenne 
de quinze ans^ 84^,54- Voici le résultat des dix dernières 
années ; 

1823 83%4a i8a8 88%ao 

i8a4 85, la 1829 88,70 

1825.- 85,o5 x83o 84,96 

1826....*... 86,7a i83i 84,75 

1827 86,61 i83a 84,86 



Moyenne des 10 années 85^,84 
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5® Quantité cTeau tombée sous forme de pluie ou de 
neige. (CoI.VIII et IX). — La quantité d'eau tombée 
en août et en octobre est remarquablement faible ; elle 
n'est que de 3 lignes dans le premier et 2 dans le se- 
cond de ces mois. La quantité d'eau de Tannée, égale 
a37po.4li*,i I9 est aussi très*faible comparativement à la 
moyenne des quatorze précédentes années , qui est égale 
à 55po.ioli.,o6 : une seule année est plus basse dans 
ces quatorze, Tannée 1828, où il ne tomba au St.-Ber- 
nard que 3ipo.6li.,39 : cependant Thygromètre n'indique 
point une année sèche. Il est remarquable que la quan- 
tité d'eau tombée au St.«Bernard est toujours presque exac- 
tement double de celle qui tombe à Genève ; ainsi cette 
année elle est de i9po.41i*789, ce qui difiere peu de 
la moitié de 37,4'î*)'i* ^^ moyenne des quinze années 
réunies est égale à 54po.7li.,26. Voici le tableau des 
quantités d'eau tombées pendant les dix dernières an^ 
nées. 

po, lig, 
1823 75. OfOO 1828 

1824 48. 7,55 1829 

1825 42. 5,67 i83o 

1826 47.10,08 i83i 

i8îi7 62. 5,08 i832 



3i. 


6,39 


54- 


6.32 


46. 


o,i3 


57. 


4,74 


3i. 


6,39 



Moyenne des 10 années. 49. 8,83 



6=> Vents. (Col. X et XI). — Le nombre des observa- 
tions de vents septentrionaux Temporte sur celles des 
vents méridionaux , à peu près dans la même propor- 
tion que les autres années : voici les nombres pour les 
cinq dernières années. 
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TEVTS SEPT. TENTS MÉEID. 

« 

i8a8 673 401 

1829 573 5o5 

i83o 578 5ii 

i83x 6Sq 436 

i832 •• 720 5i4 

M07. de 5 ans.. • • • 638 47^ 

G. M. 



NOTICE SUR LES OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES FAITES EN 

1882 AU COLLÈGE DE FRiBouRG EN SUISSE; par Mr. J. B* 
WiÈRB, professeur de Physique et d'Histoire Natu- 
relle. 



Le tableau météorologique de cette année offre p1u« 
sieurs particularités remarquables. Les observations dont 
il est le résultat, ont été faites avec les mêmes instrumens 
que les années précédentes (i), et rien n'annonce qu'ils 
aient souffert le moindre dérangement. 

Les moyennes annuelles ont été obtenues en divisant 

(i) .Bibliothèque Universelle, T. 1 de i83o , p. 3o et suiv. 



OBSERVATIONS FAITES A FRIBOURG . ^ 

les sommes de chaque série d^observatiops par le iioiii« 
bre des Jours de Tannée, seule méthode rigoureusement 
exacte , comme il a été bien remarqué dans votre excel* 
lent Journal (i). 

I. Pression atmosphérique moyenne. — Le baro* 
mètre a été généralement fort élevé. Les mois de mars , 
d'avril et de juin seuls ont fourni une moyenne infé- 
rieure à la moyenne ordinaire du lieu : celle-ci a été at- 
teinte par les moyennes de mai et de novembre , et dé- 
passée par toutes les autres , et surtout par celles de sep- 
tembre et d'octobre, qui ont eu un excès de quatre à- 
cinq millimètres. La moyenne de l'année est de 707"'™,74» 
La plus haute moyenne , jusqu'à présent , n'a été que de 
•706^^,69, et par conséquent elle est de plus de 1™"* 
inférieure à celle de cette année, qui est de i™^,5 au- 
dessus de la moyenne ordinaire. Les oscillations baro- 
métriques n'ont rien offert d'extraordinaire ; la diffé- 
rence de 9 à 3 h. est cependant plus grande que jamais^ 
ce qui provient peut-être en partie de ce qu'il y a eu 
peu de variations accidentelles. 

II. Température moyenne. — Nous avons eu un été 
extrêmement chaud et un hiver en apparence fort 
doux. Il y avait déjà 2i<^,3 le 8 mai, 22<>,3 le 27 juin,. 
a5*^,i le 14 juillet, etc., et la moyenne du maximum 
du mois d'août est de 19*^,9. Le minimum par contre 
n'a été que de — 10*^,4^ et la moyenne du mois le plus 
froid (janvier) n'est que de — 1^,64. On se seroit donc 
attendu à avoir une moyenne annuelle de beaucoup au-^ 

(i) Bibliothèque Universelle y T. I de i83t, p. 87 et sjiiv.. 
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dessus des moyennes ordinaires ; et cependant elle est 
une des plus basses ; elle est même inférieure à celle de 
i83o que l'on compte avec raison parmi les années froides 
et ou le thermomètre descendit à — 1 8^,5. D'oii vient donc 
cette apparente anomalie 7 Deux causes me paraissent y 
avoir contribué , savoir le nombre des jours de gelée , qui 
est supérieur à celui de toutes les autres années ; il y en 
a eu 139; il y en avait 89 en i83i, 93 en 182^8, io4 
en i83o, et 122 en 1829; la moyenne de cette dernière 
seule est inférieure a la présente ; mais on sait qu'il n'y 
eut) pour ainsi dire, point d'été cette année-là. L'autre 
cause est le rayonnement nocturne du calorique , que le 
beau temps a singulièrement favorisé ; il y a eu de la très- 
forte gelée«blanche pendant plusieurs nuits du mois de juin 
(du 14 ^Mi 19), par laquelle les seigles, les pommes de 
terre, etc., à l'abri du vent, ont été endommagés, tan- 
dis que ces mêmes végétaux , situés sous un air agité , 
n'en ont point souffert « La moyenne du minimum est 
en effet la plus basse que Ton ait encore observée ; elle 
difiere d'un degré entier de celle de l'année dernière. 
III. L! hygromètre à marqué plus de sécheresse que 
dans aucune autre année. La moyenne des trois séries 
d'observations n'est que de 8o^,3 ; et celle de midi , que 
je regarde comme donnant une idée plus juste du vé- 
ritable état hygrométrique de l'atmosphère , ne donne 
que 78^7. La moyenne ordinaire de cette série est de 
82^ Cette grande différence ne paraît devoir s'attribuer 
qu'au nombre excessivement petit de jours pluvieux de 
cette année ; quoique rien ne m'ait indiqué , jusqu'à 
présent, qu'une année pluvieuse donne une moyenne 
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hygrométrique sensiblement plus basse qu^une année or- 
dinaire. 

IV. \j anémomètre m'a donné ^ sur les trois séries 
d'observations, 5 18 directions méridionales et 55^ bo« 
réaies , et sur celle de midi , qui indique ordinairement 
le vent dominant du jour, i54 méridionales et 194 sep- 
tentrionales , nombre identique avec celui de Tannée der- 
nière. Le vent du nord a surtout dominé dans les mois 
d'avril et d'octobre , et celui du midi dans les mois de 
janvier et de décembre. 

V. Vudomèire n'a fourni que 2^2 po. 10 li. f| de 
pluie ; en y ajoutant 9 po. 2 li. de neige, dans le rap- 
port de 1 3 pour 1 , on n'a que ^3 po. 8 li. -^ d'eau ; 
quantité excessivement petite et probablement unique 
dans les annales météorologiques de ces environs. L'an- 
née passée en a donné ^S^o. 10 li.; et la moyenne des 
quatre dernières années est de 4^ P^* Aussi , grand 
nombre de fontaines ont tari , et des villages entiers ont 
été sans eau pendant plusieurs mois ; d'autres le sont en- 
core. Il paraît que la ligne de séparation des zones des 
pluies d'été et d'automne (dont l'existence a été fort bien 
établie Bibl. Unw. T.XXXVIII), sur laquelle nous som- 
mes à peu près situés , a fait une grande oscillation cette 
année ; de manière que les pluies estivales nous ont dé- 
passés et sont allées fondre vers le nord-est de l'Europe, 
et celles d'automne, venant aussi du sud -ouest, sont 
tombées avant de nous atteindre. Une série d'observa- 
tions comparées , faites sur difFérens points entre Lis- 
bonne et Sl.-Pélersbourg , ofiiiiait, ce me semble, un 
très-grand intérêt pour connaître jusqu'à quelle distance, 
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de côté ou d'autre de la ligue de séparation, la pluie 
a été moins abondante que d'ordinaire , ainsi que les 
pays où il y en a eu davantage. 

Un appel aux observateurs , fait dans ce but par votre 
Journal , qui a des lecteurs dans tous les pays , suffirait 
peut-être à résoudre ce problème important. 

VI. L'état de T^atmosphère ofifre des résultats extraor- 
dinaires. Il y a eu ^288 beaux jours, dont i34 beaux en 
entier, et i54 beaux en partie, et seulement 83 jours de 
pluie, 18 jours de neige et 4 de tonnerre. Le nombre 
des jours de gelée, comme nous Tavons déjà dit, est de 
189, et celui des jours de brouillards , de 4 < • 

Voici quelques-unes des principales moyennes des 
cinq dernières années , qui serviront à faire mieux appré- 
cier les particularités de ce tableau. 





1828 


1829 


1830 


1831 


1852 


millim. 










1° Du Baromèlre 


705,95 


705,24 


706,69 


706,1 a 


707,74 


Différ. de 9 h. à 3 h. 


o,83 


0,60 


0,75 


0,66 


o>996 


a^ Du Thermomètre. . . 


+7^^9 


+ 50,67 


+ 6o,i5 


+ 6°,75 


+ 50,91 


Le maximum 


+ 23o,2 


+ 23%2 


+ 230,7 


+ 2I",2 


f25«,I 


Le minimum 


-12,7 


-i5,o 


-18,5 


-i5,5 


-10,4 


3® De THygromètre. . . 


83,2 


84,3 


82,2 


81,1 


78,1 


4® Jours de gelée 


93 


122 


104. 


89 


139 
83 


5® — de pluie . . . . , 


io5 


128 


■s 


137 


6® — de neige. . . . 


12 


36 


21 


18 


7® Quantité d'eau 


4.0p. ol. 


46p. al. 


44p* il- 


48p. 10] 


23p. 8li. 



J'ajouterai encore à cette notice quelques renseigne- 
mens sur les météores lumineux qui ont été vus dans une 
grande étendue de pays , pendant la nuit du li au 1^ 
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novembre. C'est rintéressant article de votre Journal sur 
ce sujet (octobre, p. i83, etc.) qui m'y engage. Us n'ont 
pas toute la précision désirable , mais ils serviront du 
moins à constater l'existeace de ces phénomènes dans 
notre pays. En voici les observations les plus circons- 
tanciées qui m'ont été fournies par des témoins oculaires 
dignes de foi. 

Mr. le capitaine Ign. B. et M. l'ancien Préfet Ch.G. 
les ont vus , sur la route de Fribourg à Berne , depuis 
minuit jusqu'à cinq heures du matin. Toutes les cinq 
à dix minutes , leur voiture en était entièrement éclairée 
pendant plusieurs secondes , comme elle Tauroit été par 
un éclair prolongé. Lorsqu'ils allaient à pied , ils remar- 
quaient que la direction en était constamment du S.O. 
au N. E. , et par conséquent parallèle aux montagnes* 
Des traînées lumineuses se voyaient pendant un temps 
assez considérable ; plusieurs personnes qu'ik rencon- 
traient , leur disaient avoir vu une grande quantité d'é- 
toiles filantes et des éclairs d'un genre particulier. 

Mr. l'abbé G. a vu , de trois à six heures du matin , 
entre Bulle et Fribourg , un nombre considérable de ces 
météores. Ils se dirigeaient toujours du S.O. au N.E. en 
formant de longues traînées lumineuses, plus ou moins 
colorées, qui duraient d'une à trois minutes et disparais- 
saient graduellement. Us ne ressemblaient point à l'é- 
clair. 

Mr. Ph. G. venant de sa campagne à Fribourg , a vu 
une espèce de globe de feu qui paraissait s'élever dans 
les environs de la Sarine et traverser toute la ville. Quel- 
ques autres personnes disent avoir vu de semblables globes 
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lumineux , qui se partageaient en plusieurs petits et for- 
maient ainsi une espèce de feu d'artifice. Ce sont là les 
renseignemens les plus précis que j'aie pu me procurer 
sur ces singuliers phénomènes. 

La même nuit le thermomètre minimum indiquait 
-f-o,5R. et le baromètre 700'»™,8; celui-ci était de 
3 mil. et celui-là de 3 degrés plus bas que la veille. Le 
vent était N. E. et le ciel serein à l'approche du jour. 



(45) 



MATHÉMATIQUES. 

BIÉMOIRB SUR LES TRAVAUX ET LES ÉCRITS DE M. LEGENDRE, 

membre de Tlnstitut et du Bureau des longitudes de 
France , et des principales Académies de TEurope. 



L'année qui vient de s'écouler, et qui a été si fatale 
à tant d'hommes célèbres , était à peine terminée , quand 
celle que nous commençons a vu s'éteindre à Paris le 
doyen des grands géomètres de l'Europe : M. Adrien-Marie 
Legbndre, né dans cette capitale en 1752^, y est mort 
le 10 janvier dernier, dans la 81^ année de son âge. 

Déjà la voix d'un illustre émule a rendu un hommage 
solennel à ses longs et glorieux travaux : M. Poisson , 
au moment de ses funérailles , a parlé au nom de l'A- 
cadémie des Sciences qui depuis 5o années comptait 
M. Legendre dans ses rangs ; et il a présenté à la savante 
assemblée réunie autour de lui, le rapide tableau des 
mémorables découvertes de l'homme de génie dont elle 
venait honorer le cercueil. 

Si le temps et la circonstance eussent permis plus de 
détails à M. Poisson , nous n'aurions point pris la plume; 
mais nous avons cru possible d'intéresser quelques amis 
des sciences exactes en développant ce qu'il n'a pu qu'in- 
diquer. Imitant d'ailleurs sa religieuse déférence pour les 
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volontés du défunt , c'est des ouvrages de M» Legendre , 
seulement, que nous entretiendrons nos lecteurs; néan- 
moins , avant de parler des écrits qui ont jeté tant d'éclat 
sur sa longue carrière , il est bon de rappeler les premières 
circonstances qui l'amenèrent à y débuter. 



M. Legendre suivait les Cours du Collège-Mazaria ^ 
et il y avait terminé avec soin ces études classiques qui 
lui laissèrent toujours tant de goût pour la belle litté- 
rature ancienne et moderne ; quand il fut appelé à en- 
tendre l'abbé Marie (i) , qui professait alors les mathé- 
matiques dans cette célèbre institution. L'habile profes- 
seur démêla promptement les rares dispositions d'un tel 
disciple, et se plut à les développer par des soins particu- 
liers, des soins ne tardèrent pas à être récompensés : lors» 
qu'en 1 774 l'abbé Marie publia son Traitéde méchanique^ 
il put enrichir cet ouvrage de plusieurs fragmens remarqua- 
bles , distingués pour la plupart aux yeux du lecteur par un 
signe spécial , et qu'il devait à la plume de son jeune et mo- 
deste élève qui ne voulut point être nommé. — Lagrange 



(i) C'était un homme de beaucoup d^esprit, et auquel on doit deux 
ouvrages très-estimés : un Cours de mathématiques ^ rédigé sur 
le plan de celui de La Caille son prédécesseur; et un Traité de Mé- 
chanique dont nous parlerons dans un moment. Plus tard , l'abbé 
Marie fut nommé Précepteur des deux fils du Comte d'Artois y suivit 
les princes Français dans leur émigration ^ et mourut à Varsovie en 
1806 , auprès du Comte de Lille (Louis XVIII) qui avait de Tamitié 
pour lui. 
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estimait singulièrement celui de ces morceaux qui traite 
des forces accélératrices : il est difficile, en effet, d'être 
plus clair et plus rigoureux dans une exposition oii les 
plus habiles n'ont pas toujours été aussi heureux. 

Bientôt M. Legendre , connu et aprécié par D'Alem- 
bert , fut nommé Professeur de mathématiques à l'Ecole 
militaire de Paris. C'est là que pendant quelques années 
il put se livrer à l'étude approfondie des ouvrages des plus 
grands géomètres , d'Euler surtout qui fut toujours le mo- 
dèle qu'il se proposa, et l'objet principal de son admi- 
ration; et dès 1782, il put prendre son rang au milieu 
d'eux par deux productions remarquables. L'une était 
une Dissertation sur le problème Battisiique , en réponse 
à une Question proposée par l'Académie de Berlin, et 
à laquelle les juges, présidés par Lagrange, décernèrent 
le prix ; l'autre , un Mémoire sur les attractions des sphé- 
roïdes, présenté à l'Académie de Paris et publié par Elle 
dans le Tome X du Recueil des Saisons Eirœigers. Ce 
beau travail ne tarda pas à lui ouvrir les portes de cette 
illustre société : il y entra en 1783 , à la mort de D'Alem- 
bert , et comme pour la consoler de cette immense perte. 

Parvenus à ce point de la vie de M. Legendre, nous 
allons voir par combien de travaux variés il s'est créé , 
durant un demi-siècle , des titres assurés à une illustration 
durable; et pour y trouver plus de facilité, nous réuni- 
rons ses écrits sous cinq chefs principaux : i . Attraction 
des sphéroïdes et figure des planètes; 2. Théorie des fonc- 
tions -eUiptiques; 3. Recherches diverses d'analyse, de 
géométrie et de mécanique; 4- Questions d'astronomie et 
de haute géodésie ; 5. Théorie des nombres. Les trois pre- 
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miers de ces Chapitres attireront surtout notre attention , 
soit comme offrant peut-être le plus de découvertes im- 
portantes, soit comme nous présentant moins de diflfi- 
cultés dans une exposition privée de l'emploi des symboles 
du calcul. D'ailleurs si nous ne cherchions pas des bornes 
à notre sujet , il est si riche que nous dépasserions celles 
qui nous sont prescrites. 

Avant tout, nous ne saurions nous refuser une remarque 
qui ne nous paraît pas sans intérêt ; c'est que pour M « 
Legendre , comme pour la plupart des grands géomètres 
connus , les premières années de leur carrière les virent 
en possession de leurs idées principales, qu'ils ne firent 
plus ensuite que développer, pour ainsi dire, avec une 
richesse proportionnée au génie dont ils étoient doués. 
Le prodigieux Leibnitz est peut-être le seul qui , au mi- 
lieu de l'immense diversité de ses occupations , aît semé 
jusqu'à la fin de sa vie des conceptions vraiment nou- 
velles, dans ces écrits si courts , mais si pleins d'invention , 
dont long-temps encore l'étude sera fertile en consé- 
quences (i). Au reste, notre remarque, quel que puisse 
être son mérite , va se vérifier dans la notice abrégée 
dont nous avons tracé les divisions. 

I. Attraction des sphéroïdes etjigure des planètes. 

Newton avait déterminé l'attraction d'un sphéroïde de 
révolution sur un point placé dans l'axe commun des sec- 

(i) Voyez, par exemple, dans le ai™» Cahier à^VEcoXt Polytech- 
nique, les trois Mémoires où M. Liouville développe celles qu'il a dé- 
duites récemment d'une lettre de Leibnitz à Jean Bernoulli, sur une 
espèce de calcul différentiel à indice quelconque de différentîation. 
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tieiis-<:irciil»res ; et Maclaurin , celle qu'il exercerait sur 
un point quelconque placé a la surface ou dans Tinté* 
rieur du solide , et même sur les points extérieurs situés 
sur le proIongCTEient de Taxe ou dans le plan de Féqua- 
teur. C'était un grand pas dans une théorie difficile. Ma« 
daurin laissa même, mais sans démonstration, un théo- 
rème applicable, quand le sphéroïde a toutes ses coapes 
elliptiques, aux points situés sur la direction d'un des 
trois axes. Lagrange ayant réussi à ramener à l'analyse la 
profonde synthèse de Maclaurin , qui excite encore au« 
jourd'hui l'admiration des géomètres, D'Alembert dé« 
montra le premier cette belle proposition* 

C'est de-là que partit M. Logbndrb en 178a , et pour 
son premier essai, il donna l'expression de l'attraction 
des sphéroïdes de révolution sur un point extérieur qud' 
conque. Ce que l'on remarqua surtout dans ce Mémoire , 
fut la science analytique de l'auteur ; elle se révélait par 
l'introduction d'une nouvelle espèce de fonctions , et par 
l'usage heureux qu'il en savait faire en démontrant , soit 
la possibilité de les décomposer d'une manière régulière 
et sâre, soit les singulières propriétés de leurs intégrales 
prises entre des limites déterminées* 

Deux ans après , Laplace s'éleva au cas général de Tat- 
traction des sphéroïdes elliptiques sur les points extérieurs, 
au moyen d'une considération fort ingénieuse , mais in« 
directe, qui consistait surtout à la faire dépendre de deux 
facteurs dont l'un est la masse de rellipsoïde , tandis que 
l'autre ne renferme que ses excentricités et les coordon- 
nées du point attiré : en sorte que deux ellipsoïdes dont 
les excentricités étaient les mêmes et qui avaient leurs 

Sciences et Arts. Jai^icr el février i833. D 
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sections principales dans un même plan , devaient néces* 
sairemenl attirer le même point en raison de leurs masses* 
Ainsi, en supposant que la surface de Tun d'eux passât, 
par le point attiré; on se trouvait renvoyer Iç cas de l'at- 
traction sur un point extérieur , à celui de l'attraction 
sur un point à la surface, dont l'expression était dé]k 
connue. 

Le fond de cette idée si heureuse , et dont aS ansiplus 
tafd M. lyory devait tirer un si bon parti, avait été pré- 
s^té^par M. Legenjjre dans son premier Mémoire (i), 
sans qu'il eût , il est vrai , indiqué aucun moyen de s'en ser- 
vir. Mais il prit noblement sa revanche en 1789 dans son. 
Mémoire sur les intégrales doubles (2) , où il parvint enfin 
par de subtile^ décompositions et des intégrations directes, 
à la démonstration rigoureuse du théorème général . Néan- 
moins ce travail , le plus épineux peut-être dont on puisse 
avoir à. suivre les transformations et les calcub, et dont 
Lagrange disait que « les difficultés j étaient emportées 
« l'épée à la main , » manquait de la simplicité désirable. 
Aussi lorsqu'en 1809 M. Ivory fit connaître la simple 
et célèbre substitution (3) qui, jointe à l'idée primi- 
tive déjà mise en œuvre par Laplacç , renvoyait direc- 
tement le cas des points extérieurs à celui des points à la 
smface ; M- L. applaudit avec sincérité à ce succès inat- : 
tendu ; et s'empressa de développer toute cette théorie , 
p^arvenue ainsi a sa perfection , dans un Mémoire qui 

(1) Sav, Etrang. T. X , p. 4 1 ^ 9 en haut de la page. - 
(a) Mémoires de r Académie Royale de Paris pour 1788. 
{^) Nous y reviendrons dans une note finale. 
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est un chef-d'œuvre d'élégance analytique (i). Il y avançait 
qu'« une théorie qui appartenait a l'analyse la pfus abs- 
(( truse 9 pouvait maintenant être exposée dans sa gêne- 
nt rallié d'une manière presqu'entièrement élémentaire ; » 
et ce que disait alors M. Legeadre, s'est réalisé vingt ans 
a^ès : M* Poisson vient de comprendre tout le sujet 
des attractions des sphéroïdes-elliptiques dans un excel- 
lent ouvrage destiné à l'enseignement public (a).— Tel 
a été sur ce point le résultat des efforts des plus grands 
géomètres , répétés durant près d'un siècle et demi (3). 
La question de la figure des planètes se lie étroitement 
à la précédente. Clairaut, en 1737, avait démontré la 
légitimité de l'hypothèse de Newton sur la figure aplatie 
de la terre supposée fluide à l'origine; et Maclaurin avait 
prouvé , dès 1 740 , que la figure elliptique d'une masse 
fluide satisfait rigoureusement aux conditions de son équi- 
libre. 



(1) Dans le préambule de ce Mémoire , M. L. rappelle le succès ob- 
tenu quelques années auparavant par M. BioT, qui p combinant une 
^meuse intégrale de Lagrange avec un des résultats du Mémoire pré- 
cité de 1 789» avait déjà réussi à démontrer le théorème général in- 
directement y avec une grande simplicité. 

(a) Traité de Mécanique , nouvelle édition. 

(3) 11 est très-curieux d'observer tout ce que l'on doit ainsi , dans 
une foule de cas , aux progrès successifs des méthodes ; et , par 
exemple y de comparer les longueurs presque redoutables du sévère 
raisonnement d'Archimède établissant la célèbre égalité des surfaces 
convexes de la sphère et du cylindre , ou les moyens de mener la 
tangente à la spirale, avec l'admirable mécanisme du calcul mo- 
derne qui met ces deux questions , en quelques traits de plume , à 
la portée des écoliers. 
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M. Legev DAE fit un pas bien plus important : il démon- 
tra que si cette masse a une figure peu différente de la sphé* 
rique, elle ne peut être qu'un ellipsoïde de révolution. 
Il n'avait d'abord établi cette proposition capitale que 
pour le seul cas considéré par Newton et Maclaurin , celui 
des sphéroïdes homogènes (i) ; il retendit ensuite aux 
sphéroïdes qui ne le sont pas, dans différentes hypothèses 
d'hétérogénéité qui se trouvent le plus en accord avec les 
données génériiles de l'observation , relatives à la figure de 
la Terre et aux phénomènes divers qui en dépendent (2) ; 
et il y arriva entr'autres à ce beau résultat , confirmé dix 
ans après par la célèbre expérience de Gavendish : que 
la densité moyenne du globe doit être environ 5 fois plus 
grande que celle de la mer. Les deux Mémoires qu'il pu- 
bliasur ce grand sujet, seront toujours considérés comme 
de la plus haute importance , par la nouveauté et l'élé- 
gance de l'analyse qu'il y employa. On doit surtout y re- 
marquer de nombreuses et nouvelles propriétés de ces 
fonctions qu'il avait introduites dans ses premières re- 
cherches sur l'attraction des sphéroïdes; l'intégrale d'une 
équation qui se reproduit dans plusieurs questions de 
physique-mathématique (3) ; enfin 5 l'énoncé d'une loi sur 
la constitution des couches du globe, dont Laplace a fait 
un trcs-heureux usage, il y a i4ans, en s'occupant des 



(i) Mémoires de V Académie Royale pour 1784. 

(2) Ibid, pour 1789. 

(3) Cette intégrale seulement donnée par M. L y fut démontrée 
pour la première fois par M. Plana , dans le T. XXVI des Mém. de 
V Acnd, de Turin. 
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effets que la compression successive de ces couches doit 
produire sur leur densité. 

IL Théorie des Jonctions elliptiques. 

Ce fut en 1786 que M. Legendre commença s^s pu- 
blications sur ce vaste sujet, auquel ses travaux assidus 
et répétés ont fait acquérir un développement si rémar«» 
quable que c'est par là que son nom arrivera le plus 
sûrement à la postérité. — Dans l'impossibilité de rendre 
un compte y pour ainsi dire quelconque , de la suite de 
ces recherches 9 qui ont exigé des calculs immenses et 
l'emploi de toutes les ressources de la plus adroite ana< 
lyse, nous allons du moins présenter Tidée qu'où doit s'en 
faire si Ton veut pouvoir aprécier Téminence du service 
qu'il a rendu. 

On sait tout ce qu'on doit de reconnaissance à Néper 
et à Briggs pour l'invention des logarithmes et pour le 
calcul des Tables qui les donnent , soit pour les nom« 
bres ordinaires , soit pour ceux qui représentent les di- 
verses lignes trigonométriques : la vie des calculateurs en 
a été plus que doublée. On sait encore combien l'on est 
redevable à Euler pour l'introduction, dans l'analyse pure^ 
du précieux algorithme des sinus et des cosinus , dont il 
a plus que personne contribué à répandre l'usage et à 
faire ressortir l'immense utilité. * ^ 

Grâce à ces inventions diverses , d'une part, toutes les 
formules différentielles dont l'intégration conduisait à des 
transcendantes telles que les logarithmes ou les jarcs de 
cercle , obtenaient une détermination numérique aussi 
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facile que si ces quantités eussent été purement algé^ 
briques \ de l'autre, les progrès de Fart des transforma- 
tions avaient considérablement accru le nombre même des 
expressions ramenées à ces formes qui se prêtaient bien 
au calcul. Mais tous ces moyens de réduction échouaient, 
aussitôt que dans ces formules les irrationnelles étaient 
réellement supérieures au second degré. 

Déjà pour y remédier, Maclaurin, D'Alembert et sur- 
tout Euler, avaient commencé à s'occuper du classement 
méthodique de ces formules , pour en renvoyer la déter- 
mination à la rectification de Tellipse ou de l'hyperbole, 
obtenue de suites régulières et passablement convergentes. 
Landen, en 177$ , était aussi parvenu sur ce point à un 
beau résultat , en prouvant que tout arc d'hyperbole se 
rectifie immédiatement par le moyen de deux arcs d'el- 
lipse ; et Lagrange avait même pubHé , en 1785, un 
Mémoire très-remarquable où il donnait d'ingénieux pro- 
cédés pour obtenir d'une analysej régulière et symé- 
trique l'évaluation des formules où l'irrationnalité s'éle- 
vait au 3« et au 4^ degré. Tous ces travaux, malgré leur 
mérite , étaient loin de constituer une théorie pour le 
calcul de ces transcendantes nouvelles. 

Euler, seul, en avait pourtant entrevu la possibilité. 
Un passage d'un de ses Mémoires (i) montre d'une ma- 



(i) « Imprinùs autem hic idoneus signandi modus desiderari vide- 
ft tur i cujus ope arcus elliptici œque commode in catculo cxprimi 
« queant acjam logarithmi et arcus circulares , ad insigne analyseos 
« incrementum y in calculum suntintroducti. Talia signa novam quam- 

n dam calculi speciem suppeditabunt , » Novi Comm. Ac. Pe- 

tropol. T. X, p. 4* 
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nière frappante quelle importance il aurait attachée ù 
Texécution d'un projet dont sa grande habitude de l'a^^ 
naljse lui révéloit toute la portée , puisqu'il y pressentait 
la nécessité d'une nouvelle espèce dé calcul. Cependant^ 
lorsque dakis la suite M. Legbndrb en fit l'objet de ses 
recherches assidues^ malgré leur succès et le nombre 
croissant de ses publications (i) qui auraient dû , peut- 
être , attirer davantage l'attention des géomètres , il fut 
près de 4o ans le seul qui parût s'en occuper active- 
ment. 

Celte indifférence a merveilleusement servi les intérêts 
de sa gloire , en lui permettant de demeurer seul à fon* 
der un nouvel édifice , et d'y rendre à la science les ser- 
vices réunis d'un Néper, d'un Briggs et d'un Euler. Et si 
l'on s'étonne de tant de travail et de persévérance dans 
une entnîprise qui peut d'abord sembler assez ingrate, 
on ne sera que plus surpris de tout ce qu'il a fait encore 
sur d'autres sujets aussi difficiles. 
' Lie grand ouvrage qu'il a publié sous lé nom de 
Traité (2) résume dans le plus bel ordre l'ensemble et 
le résultat de ses longs travaux relatifs aux Fonctions El* 
Uptiques\ travaux dont il est comme impossible d'offrir 
ici plus qu'un aperçu très-général. — M. L. y expose les 
moyens de ramener à trois formes principales par lui 
nommées fonctions elliptiques de première, de seconde 
et de troisième espèce , un nombre prodigieux de for- 
mules différentielles irrationnelles , qui embrassent la 

(1) En 1786, 1793, idii,etc. 

(2) Trois volumes 111-4°, iSaS - i83a. 
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plupart de celles qui peuvent se présenter dans les ap- 
plications. Les deux premières espèces contiennent une 
seule constante qui est le module de la fonction ^ mais 
la troi^ème en renferme une de plus sous le nom de 
paramètre ; quant à la variable indépendante , qui est 
une quantité angulaire , c^est TampUtude de la fonction* 
Toutes ces fonctions elles-mêmes , entre lesquelles Tau^ 
leur fait observer une foule de rapports intéressans, sont 
ensuite l'objet de son examen, et il donne tous les pro- 
cédés nécessaires pour qu'on puisse en obtenir les inté- 
grales , approchées à tel degré qu'on voudra , par des 
suites rapides et régulièrement convergentes. 

Les fonctions elliptiques nous appellent ainsi à con- 
sidérer soit 9 dans chacune d'elles , l'étendue de l'ampli- 
tude ; soit , dans celles qui sont de même espèce ou d'es- 
pèces différentes , la grandeur du module et du para- 
mètre. Les curieux théorèmes du Comte Fagnano (i) se 
rapportent au premier point de vue ; et il en est de même 
d'une intégrale de la plus haute importance à laquelle 
Euler était parvenu en 1761, par une sorte de divina* 
tion dont les écrits de cet incomparable analyste offrent 
plus d'un exemple* 

Une heureuse transformation de cette intégrale , qui , 
malgré sa complication primitive , la fait alors corres* 
pondre à une simple formule de trigonométrie sphérique, 



(1) Ils furent publiés dans les journaux italiens en 1718 et années 
suivantes , quoique la collection des œuvres de cet habile géomètre 
porte la date de 1750. Il est singulier qu'£uler ait ignoré ce fait : il 
paraît toujours rapporter ces théorèmes à la dernière de ces dates. 
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ne tarda pas à présenter à M« L^ un grand nombre de 
conséquences utiles pour la comparaison et le calcul de 
ses fonctions (i). Mais ce qui est bien remarquable , c'est 
que le génie inquisitif d'JEuier ne IVût jamais conduit à 
considérer les réductions diverses que les varj^tions de 
la constante , ou du module , introduiraient dans les relar 
lions nombreuses qu'il avait obtenues en étendant les pr^ 
miers résultats de Fagnano. Landen Tavoit fait , dans le 
cas particulier que nous avons cité ; et surtout Lagrange, 
dans son beau Mémoire de 1 785. Pour M* Legendre , il 
embrassa cette questiod encore si neuve dans toute son 
étendue , réussit à en déduire tout ce qu elle offrait d'im- 
portant pour son but , et finit même par découvrir une 
seconde échelle de modules^ qui donnait ouverture à 

(i) Noos MÎAiront ceue occasion pour relever une indication qui 
M lit à la page Sgr du T. X des Nouv^ Mém. de VAcad. de Paris , cC 
qui a été répétée à la page 354 des Trans. PhiL pour i83i. On y al- 
jtribne à Eules d'importantes formules qui ont été données pour la 
première fois par M. Legendre en 1 793 , p. ati de son Mémoire sur 
les Transcendantes Elliptiques. W est vrai qu'une laborieuse révision 
des écrits d*£uler nous a fait trouver dans le T. VII des N. Cointn^ 
Petrop. deux endroits (pp. a6 et i38) où ce grami géomètre a 
donné des formules analogues , à l'occasion de ce problème : trouver 
deux arcs d'ellipse dont la différence soit géométnqutmtni assignable. 
Mais ces formules qui déterminent l'abscisse de l'estrémité d'un de 
ces arcs y dérivent de la déèomposilion d'expressions algébriques 
compliquées que le génie d'£uler se donne a priori^ et l'on ne voit 
point qu'il en résulte des conséquences étendues : leur nature, pa« 
rement algébrique et embarrassée de radicaux , ne se prétait pas fa- 
cilement à les fournir. Celles de M. L. , au contraire , dérivent im- 
médiatement de la forme (ri^onométrique qu'il a donnée le premier 
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une suite nouvelle de transformations indéfinies , appli- 
cables à une même fonction. 

CVst ici que nqus aurions à parler des brillantes décou'- 
vertés d'Abel et de M. Jacobi (f ), qui causèrent à M. L. 
une joie si vive et si désintéressée , si nous pouvions ou- 
blier que nous ne traitons pas de Thistoire de la science 
en général , mais de ce qu'elle doit à un bomme en par- 

j 

{Mém, de (Acad. de Paris pour 1786 , p. 663) à la célèbre inté- 
grale de 1761 ; et elles expriment le sinus du troisième côté du 
triangle sphérique qui a pour autres côtés les amplitudes des fonc- 
tions elliptiques considérées , tandis que ce troisième côté est la 
constante arbitraire résultant de cette forme d'intégration ; en sorte 
que leur nature trigonométrique les rend fertiles par elles-mêmes, 
pour ainsi dire , en nombreuses et importantes conséquences , qui 
ne pouvaient guère résulter de la forme si différente rencontrée par 
Euler dans un problème tout particulier. Aussi peut-on remarquer 
toujours plus que la théorie actuelle des fonctions elliptiques a pour 
véritable origine l'introduction régulière des formes trigonométriques 
dans rintégrale même comme dans les expressions qui en découlent; 
ainsi , par exemple , la première combinaison engendrée par le pro- 
duit des formules qui nous ont fait écrire cette note , en donne une 
nouvelle , qu'Abel a considérée comme fondamentale pour toute 
cette analyse. 

(i) «La théorie des fonctions elliptiques créée par M. Legendre, » 
disoit Abel , « forme une des parties les plus intéressantes de Fana* 
« lyse. » — « Cest un vaste objet de recherches qui , dans le cours de 
« ses développemens , embrassent presque toute Talgèbre, la théorie 
« des intégrales définies et la science des nombres. Quel titre de gloire 
«pt^ur rillustre auteur du Traité des fonctions elliptiques ^ » ajoute 
M. Jacobi, « que d avoir créé celte belle théorie, et d'avoir allumé 
M ce flambeau à la postérité. » Journal de Crelle^ T. 4 9 ?• ^36^ et 
T. 3, p. 3iO. 



SUR LM TBAYiUX DE M . LEG ENDEE. 59 

tîculter. A ce litre, ce sera pour noas un devoir de citer 
ce qu'il a (ait encore pour elle a la fin de ses jours. Excilé 
par un remarquable théorème d'Âbel (enlevé à 37 ans 
à l'analyse dont il eût fait la gloire ! ) M. L. termina 
l'an dernier son 3^ volume, en développant avec toute 
l'ardeur d'un jeune homme les propriétés de nouvelles 
transcendantes qu'il y nomme ultrà'^Uiptiques: fonctions 
qu'il divise ea classes , dans chacune desquelles il fait 
distinguer trois espèces ; et ces espèces se trouvent en- 
tièrement analogues à celles que la nature des choses in* 
troduit dans les fonctions-elliptiques proprement dites, qui 
forment elles-mêmes la première de ces classes. Voila 
maintenant une carrière beaucoup plus vaste ouverte aux 
recherches des géomètres; des classes nouvelles de trans* 
cendantes s'y trouvent comprises en nombre infini , et 
l'on n'y avait point songé avant cet important théorème 
d'Abel. 

Mais revenons à l'ensemble de l'ouvrage , pour ajou- 
ter à ce que nous pouvions en dire que l'auteur eut soin 
d y joindre à la théorie complète des Fonctions qu'il y 
considère, l'exposition fort intéressante pour les analystes 
de tous les moyens de calcul nécessaires pour la com- 
position des tables de leurs valeurs numériques. Cette 
partie de son Traité est donc très-remarquable par une 
foule de procédés pleins d'adresse qui attestent son ingé- 
nieuse fécondité, et l'espèce de simplicité élégante dont 
il savait orner les sujets les plus ingrats. C'était beaucoup 
sans doute que d'avoir donné tant de soins à l'instructive 
exposition de ces précieux détails; mais il fit bien plus: 
il donna neuf ^v suides tables, dont seul il avait exécuté 
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les immenses calculs , et qui procurent à un haut degré 
d'iip|[>roximation tes yaleurs des nombreuses expressions 
comprises dans le champ de ses méthodes , lorsqu'on 
les a ramenées à se traduire en fonctions elliptiques. Son 
œuvre , à cet égard , se trouve ainsi véritablement ac* 
complie ; et il serait difficile d'entrevoir , dans l'avenir 
des sciences exactes^ une époque où Téminent service 
qu'il a rendu pourrait perdre ses droits à la reconnais- 
sance de tous ceux qui les cultivent. 

IIL Récherches dii^erses d analyse ^ de géométrie^ et 

de mécanique. 

Dans le grand nombre des travaux analytiques de M. 
L. , ceux qu'il a entrepris sur les intégrales définies se 
placent au premier rang; surtout ceux qui concernent 
les intégrales qu'il a nommées Eulériennes ; et qui 
ont tant de rapports avec les fonctions elliptiques , que 
l'auteur leur a consacré une partie du grand Traité dont 
nous venons de parler. 

On sait que les intégrales définies sont les valeurs 
qu'obtiennent entre des limites déterminées et dont le 
choix aide souvent le géomètre , les intégrales de formu- 
les qui sans cette condition se prêteraient difficilement 
au calcul. Euler dans plusieurs de ses Mémoires avait 
surtout développé les propriétés de deux classes de ces 
intégrales ; mais sans constituer leur théorie dont M. L. 
pénétra toute la richesse. Il reprit donc sous- œuvre 
toutes les recherches d'Euler, donna le nom de ce grand 
géomètre à ces deux sortes de trancendantes qui se repro*- 



SUR LES TRAVAUX DE M. LBGENDRB. 61 

daisent fréquemment dans la haute analyse , et décou* 
vrit entr'autres rexpression générale des premières qui 
avait échappé à son illustre deyancier. Inventant un algo* 
rithme ingénieux pour les soumettre plus commodément 
au calcul, il a pour ainsi dire épuisé toutes les considé* 
rations dont elles pouvaient être Torigine , et préparé de 
nombreuses ressources aux analystes dans les résultats 
variés et féconds que présentent ses savantes formules. 

Forcés plus que jamais de nous réduire dans cette 
courte exposition , il nous su£Bra d'énoncer qu'après avoir 
trouvé Texpression de la première classe de ces trans- 
cendantes par la seconde , il a donné les moyens d'é- 
valuer celles-ci avec toute la précision désirable , à l'aide 
de réductions d'une grande habileté, et de tables numé- 
riques dues à sa persévérance infatigable dans l'exécution 
des calculs les plus laborieux. On lui doit aussi des ta- 
bles précieuses pour déterminer par approximation les 
valeurs des intégrales indéfinies de la seconde classe , 
dont on a souvent besoin dans les hautes applications. 

C'est même en s'occupant de cette dernière espèce 
de formules quHl réussit, ce qu'on ne sauroit. passer 
sous silence , à obtenir l'intégration complète d'une 
équation différentielle analogue à celle de Riccati , 
mais beaucoup plus générale; et nous- trouvons ainsi 
l'occasion de rappeler les belles intégrales complètes 
qu'il a aussi données pour les deux équations différen- 
tielles du second ordre qui expriment la nature des fonc- 
tions elliptiques de la première et de la seconde espèce : 
des succès pareils sont irop peu communs pour ne pas 
mériter une mention spéciale. 
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Le sujet des intégrales définies est si vaste <}Ûe M. 1j« 
y est fréquemment revenu à Toccasion de recher- 
ches analogues dont s'occupaient Laplace, et MM* 
Poisson , Gauchy et Bidone. On trouve datis les parties 
III , IV et V dé ses Exercices de calcul intégral^ le dé» 
veloppeme^t d|S lé^rs principales découvertes ^ ramenées^ 
à une même' analyse ,' et que sa profonde science du cal«- 
cul le condubait toujours à enrichir d'importantes addi- 
tions; on y trouve aussi des sommations nombreuses et 
remarquables de ces séries transcendantes qui se présen- 
tent fréquemment aux géomètres ^ ainsi que beaucoup de 
métliodes d'un usage précieux dans Tétat actuel de l'a- 
nalyse . 

C'est encore là qu'il a présenté des vues très-uti- 
les sur les quadratures et les rectifications en général , 
où il a pris pour exemple, en les perfectionnant , ses 
premiers travaux , couronnés a Berlin , sur la trajectoire 
d'un projectile dans un milieu résistant; et qu'il a dis** 
cuté avec une rare sagacité les limitations que devait re- 
cevoir une ingénieuse méthode de Laplace , relative aux 
approximations des formules qui enferment de très-grands 
nomhi^es. La circonstance délicate oii les limites de 
rintégrale sont supposées imaginaires , est surtout digne 
de remarque dans cette discussion. 

Un appendice du second volume de son Traité ^ oii 
il a considéré sous tous les points de vue le développe- 
ment du radical de la fonction perturbatrice dans les théo- 
ries plai^taires , mérite d'être particulièrement cité comme 
offrant le plus heureux emploi de toutes ses méthodes ; 
et nous ne saurions douter que ce travail ne soit en tout 
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temps distingué par les géomètres, pour la précision et 
Télégante fécondité des déterminations, parmi tant d'au- 
tres productions que recommandent les mêmes qualités. 
Nous avons à rétrograder, maintenant, pour parler de 
quelques Mémoires de M. L. relatifs à des sujets diffé- 
rens de celui qui nous a principalement occupés* -^ 
Ainsi , en 1 786 , il donna des caractères pour distinguer , 
dans le calcul des variations , les maxima des minima 
des formules intégrales , et il en fit Tapplication à plu- 
sieurs problèmes curieux et difficiles. Lagrange a objecté 
contre cette méthode qu'elle serait en défaut si entre 
les limites le coefficient différentiel pouvait passer par l'in- 
fini; mais cette objection est comme sons-entendue 
dans toutes les questions de nature analogue, et ces cas 
exceptionnels se refusent essentiellement à tout procédé 
général. — En 1787, il donna l'intégrale de l'équation aux 
différences partielles du second ordre qui appartient à la 
surface dont l'aire est xxn minimum'. Lagrange avait le 
premier déduit cette équation de sa méthode générale des 
variations ; et Monge , 20 ans après , en avait présenté > 
l'intégrale , obtenue par des considérations sur lesquelles 
les géomètres n'étaient point d'accord. M. L. la trouva 
directement par une transformation remarquable, et la 
contestation fut terminée. Son Mémoire renferme en- 
core les intégrales de plusieurs classes de ces mêmes 
équations, dans les oidres supérieurs, et une extension 
fort heureuse d'une idée de Lagrange pour l'intégration 
de celles du premier ordre qui ne sont pas linéaires : il 
y discerna, pour les résoudre, six cas d'intégrabilité 
qu'elles peuvent offiir. — En 1790, il démontra un 
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principe lioaveatr dans la théorie dés intégrales ou solu* 
tions particulières ; savoir qu'elles sont toujours comprises 
dans une expression finie , on le nombre des constantes 
arbitraires est moindre que dans Tintégrale complète: 
s'empressant au surplus de reconnaître que c'était une 
conséquence facile à déduire des vrais principes de cette 
question, si nettement posés par Lagrange en 1774* — 
En mars i8o5, il fit connaître sa méthode analytique 
des moindres carrés des erreurs , qui donne le moyen 
le plus sàr d'arriver au résultat le plus probable d'un 
nombre quelconque d'observations; Un célèbre géomè- 
tre étranger la publia de son coté en 1809, assurant 
qu'il remployait depuis I7g5; mais de telles assertions 
ne sauraient infirmer les droits qu'assure à M. L. une 
incontestable priorité de quatre années* Dès lors Laplace 
et M. Poisson ont mis dans tout son jour le prix de cette 
méthode , en prouvant a /^ribri qu'elle était la plus avanta* 
geusedonton pût faire usage dans les applications.-^ Enfin, 
en 1816, M. L. donna pour la résolution numérique des 
équations deux métliodes différente, qui font connaître 
avec assez de rapidité toutes leurs racines réelles ou ima- 
ginaires. Si ce n'est pas là un des services les plus bril- 
ians que ce grand analyste aît rendus à sa science favo- 
rite, il n'en e^t pas pour cela moins réel. 

Dans ses travaux relatifs à la géométrie , c'est un de- 
voir de citer les déterminations si^diffieiles auxquelles il 
est parvenu sur la surface du cône oblique et du cône 
elliptique à double obliquité, comme sur Faire de l'el- 
lipsoïde; à ce sujer, il soumit au calcul les élégantes 
constructions de Monge , obtenues de la projection des 
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lignes de plus grande et de plus petite courbure tracées 
sur la surface de ce solide singulier; et ralgorithme de 
ses fonctions-elliptiques se monti*a dans cette occasion 
avec tous ses avantages. 

Ici 9 quoique sa célèbre Géométrie soit tout-à*fait élé- 
mentaire ) nous devons consacrer quelques mots à cet ou* 
vrage , puisque l'auteur y a trouvé le moyen d'être neuf 
dans un sujet si rebattu depuis :20 siècles, en considérant 
pour la première fois l'égalité par spnéirie des aires 
courbes et des volumes. C'est cette égalité qui s'offrirait^ 
par exemple , entre une pyramide oblique sur le plan 
d'un miroir, et l'image de ce solide que le miroir nous 
réfléchirait. Le solide réel serait égal sans doute au solide 
vu par réflexion , et néanmoins leur cpïncidence par su« 
perposition serait impossible. De là, des conditions nou- 
velles pour régaKté véritable des corps géométriques ; et 
M* h. aidé sur ce point par de belles propositions de 
M. Cauchy, finit par les déterminer rigoureusement. 
D'ailleurs cet ouvrage se distingue par une rédaction 
si nette et si précisa qu'il a été traduit dans la plupart 
Açs langues de l'Europe , et généralement adopté dans 
l'enseignement. Ce qui ajoute à son mérite , ce sont de 
savantes notes où l'auteur a démontré avec une grande 
élégance beaucoup de propositions moins élémentaires ; 
et entr'autres , par l'analyse des fonctions , les princi- 
paux théorèmes sur les parallèles et les figures proportion* 
nelles. On peut pourtant regretter que dans le coips même 
de son livre , M. L. ait tenu à conserver l'antique et 
vicieuse définition de l'angle donnée par Euclide; et 
qu'en n'adoptant pas , comine on commence partout à le 
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faire, celle qu'on doit à Bertrand, il ait laissé imparfaite 
la théorie des parallèles par les simples élémens. Mai& 
cette légère imperfection qu'il serait si aisé de corriger ^ 
noie rien à l'estime qu'on doit faire d'un ouvrage qui 
a tant contribué à rétablir dans l'exposition des vérités 
capitales de la géométrie , cette sévère logique et cette 
concision qu'on admire à juste titre dans les écrits des 
Anciens, de Iluygens et de Newton. 

Nous n'ajouterons rien Ji ce que nous avons dit de sa 
pièce de prix sur le problème Ballistique , à propos de 
ses méthodes pour les quadratures ; et npus parlerons 
plutôt des services qu'il a rendus à la mécanique en ap- 
pliquant le calcul des foiictions-elliptiques à quelques quesr 
tions importantes ; telles que le mouvement libre de ro- 
tation d'un corps solide ; le mouvement d'un corps attiré 
vers deux centres fixes; el la détermination de l'ofbite 
que peut faire décrire une force centrale donnée. Sans 
doute , comme il l'a remarqué, c'était un beau titre de 
gloire pour les géomètres qui l'avaient précédé, qued'ç- 
tre parvenus à réduire aux quadratures les solutions de 
ces problèmes divers. Mais il restait à déterminer avec 
toute l'exactitude désirable la position des corps et toutes 
les circonstances du mouvement au bout d'un temps 
quelconque : questions difficiles , attendu que les formu- 
les connues qui s'adaptaient à la première révolution , 
n'olFraient plus rien de déterminé quand il fallait em- 
brasser dans un même calcul , et un temps quelconque 
^t un nombre indéfini de révolutions. M. L. résolut toutes 
ces diflicultés avec une richesse de moyens vraiment re- 
marquable. En traitant du mouven^nt vers deux cen- 
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ites fixes ^ il fit remarquer Tétendue prodigieuse de Cette 
curieuse qu^tion ; mais , forcé de se borner aux cas priti- 
dpaaX) surtout quand la courbe décrite est à double 
courbure , il présenta dans leur discussion bien des vues 
nouvelles qui pourront trouver leur application dans la 
théorie des mouvemens planétaires. U en est de même 
de sa détermination de Torbite décrite en vertu d'une 
force centrale donnée : il considérait sa solution comme 
un preoûer pas qui conduirait à des conséquences im- 
portantes pour le véritable système du monde. 

IV • Questions dastronomie et de haute géodésie. 

Li recherche de l'orbite des comètes , d'après un petit 
nonikbre d'observations , est un des problèmes les plus diflS* 
ciles. Newton qui en a donné une solution ou brille tout 
son génie, est loin de l'avoir vraiment résolu, et depuis 
ce grand homme cette question n'a cessé d'exercer la sa- 
gacité des géomètres. Euler et Lambert ont, à cette oc- 
casion, rencontré des propositions d'une grande utilité; 
Lagrange a développé, avec sa haute intelligence accou- 
tumée , tous les caractères offerts par les solutions con- 
nues et ce qu'il restait à faire pour arriver à un succès 
complet ; mais , \ l'exception de Laplace qui avait fait 
reposer sa méthode sur une conception simple et heu- 
reuse, les grands géomètres n'avaient pas répondu à l'at- 
tente des astronomes, qui préféraient encore il y a 35 ans 
l'emploi des procédés indirects de La Caille , à celui des 
formules compliquées dont on leur offrait le secours. Ils 
accueîlKrent alors, en Allemagne surtout, une ingénieuse 
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méthode du Dr. Olbers qui se prétait mieux au calcul. 
Enfin ^ en i8o5, M. L. publia la sienne, et en 1806 
il y fit paraître un supplément essentiel , destiné à pré- 
venir rinconvénient auquel elle était sujette dans un cas 
particulier qui venait justement de s'offrir , ainsi qu'à la 
simplifier et à lui procurer de nouveaux avantages. Mais 
quel que soit le mérite de sa profonde et lumineuse ana- 
lyse, il paraît que l'on y a peu recouiu; quoiqu'on aît re- 
connu généralement toute l'utilité de ses procédés tant 
pour corriger les premières déterminations des élémens , 
que pour donner une existence analytique à l'emploi des 
corrections indéterminées par lesquelles on réussit à mo- 
difier simultanément plusieurs résultats en discussion. Il 
levint donc une troisième fois à cet épineux sujet, en 
idao , pour faire connaître deux autres méthodes : l'une, 
qui se rapprodhe de celle d'Olbers , et qui a l'avantage 
de faire obtenir successivement trois divers degrés d'ap- 
proximation nettement distingués, paraîtrait devoir se 
concilier tous les suffrages par sa rigueur et sa précision^ 
presque indéfinie; l'autre, celle de Laplace, dont il appré- 
ciait toute la simplicité et qu'il présentait dégagée de quel- 
ques inconvéniens par lui signalés dès i8o5, lui semblait 
la plus exacte possible, toutes les fois, du moins, que 
\ts coëffîciéns différentiels, qu'il fallait obtenir de l'in- 
terpolation, pourraient être déterminés avec une précision 
suffisante. C'est aux calculateurs à décider maintenant; 
mais il ne faut pas oubUer quel peut être, dans des Ira- 
vaux aussi pénibles , l'empire des habitudes et de quel- 
ques préjugés de nationalité. 

En 1787 , M. L. fut adjoint à Méchain et à M. Cassini 
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pour procéder à la jonction trigonométrique des Obser- 
vatoires de Paris et de Greenwich. Cette importante opé- 
ration le conduisit à Londres où il fut admis au nom- 
bre des membres de la Société-Royale ; et la part qu'il 
avait prise à ces mesures géodésiques, contribua plus 
tard à le faire nommer Tun des trois Membres du Conseif 
établi pour l'introduction du système métrique dans sa 
patrie, et à cette laborieuse Commission qui, pour dé- 
terminer le mètre définitif, refit ou revisa tous les calculs 
de la longueur de la méridienne comprise entre Dun- 
kerque et Barcelone. 

Telles furent les circonstances qui l'engagèrent à s'oc- 
cuper de géodésie, et un homme comme M. L. devait 
y trouver des sqccès à recueillir : il y fit d'heureuses et 
importantes découvertes. Un beau théorème, qui porte 
et conservera son nom, permit surtout, moyennant une 
correction simple et uniformément déterminée, de cal- 
culer dorénavant comme rectiligne un triangle tracé sur la 
surface de la sphère et même d'un sphéroïde. On lui dut 
aussi plusieurs autres théorèmes destinés à rendre bien plus 
facile le calcul des nombreuses réductions nécessaires dans 
ces opérations , ainsi que de nouvelles formules pour dé- 
terminer avec plus de précision, soit les latitudes et les 
longitudes géographiques , soit la longueur des degrés div 
méridien et des perpendiculaires à la méridienne. Enfin, 
considérant les triangles comme décrits non plus sur la 
splière mais sur un sphéroïde , et les propriétés des lignes 
les plus courtes tracées sui* sa surface, M. L. donna en 
1806 l'analyse la plus complète des principales questions 
que la géodésie peut offrir, et contribua ainsi puissam- 
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ment à porter cette branche de la science au point de 
perfection où nous la voyons aujourdliui , en France sur- 
tout. 

V. Théorie des nombres. . 

Fermât , l'un des plus grands géomètres connus ^ est 
le vrai fondateur de cette théorie difficile. Il y avait fait 
des progrès surprenans , a en juger par le nombre de pro- 
positions qu'il avait découvertes, et dont il ne nous a 
laissé , en général , que les^ énoncés ; mais ses manuscrits y 
qui eussent fait connaître l'espèce d'analyse qu'il avait dû 
se créer pour obtenir ses théorèmes si fameux, ont mal- 
heureusement disparu , ^ns qu'on ait pu s'en expliquer 
la cause. Plus de soixante ans s'étaient écoulés , et aucun 
géomètre n'avait essayé ses forces sur un sujet si épineux, 
quand Euler ouvrit la carrière, et y fut 3o ans après suivi 
par Lagrange. Ces deux illustres analystes parvinrent à 
démontrer plusieurs des théorèmes de Fermât, en décou« 
vrirent beaucoup d'autres , et cultivèrent avec un égal suc- 
cès la théorie des nombres et l'analyse indéterminée qui 
s'y lie si étroitement. 

En 1785, M. L. vint joindre ses propres efforts aux 
leurs , et pour son début présenta une proposition géné- 
rale, contenant une loi de réciprocité entre deux nom- 
bres premiers quelconques, aujourd'hui reconnue pom* 
la plus féconde de toute cette théorie. Il ne parvint point, 
il est vrai , à démontrer rigoureusement tous les cas de 
cette proposition : cet avantage était réservé à M. Gauss. 
Néanmoins on dira toujours la loi de Legei^dre, comme 
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on dit le théorème de hAGHAVGE , en parlant delà fameuse 
formule pour le relourdes séries découverte par Lagrange, 
mais que Laplace, le premier, réussit à dénwnlrer géné- 
ralement. 

Outre cette importante loi et ses nombreuses appli- 
cations , le Mémoire de M. L. contenait encore la dé- 
monstration d'un théorème pour juger de la possibilité 
de toute équation indéterminée du second degré , et Vé* 
bauche d'une théorie entièrement nouvelle sur les nomi> 
bres considérés comme décomposables en trois carrés j 
a laquelle appartient le fameux théorème de Fermât , 
qu'un nombre quelconque est la somme de trois trian- 
gulaires. Dès-lors jusqu'en 1798, aucune publication im- 
portante n'eut lieu sur les Nombres ; mais cette année 
M. L. Ht paraître , sous le nom modeste d'Essai , un 
grand ouvrage dont il s'était long-temps occupé , et qui 
fut le premier traité didactique qu'on eût jamais entrepris 
sur l'ensemble de leur théorie : il y avait réuni , à ses 
propres travaux étendus et perfectionnée , le système de 
tous ceux d'Euler et de Lagrange relatifs aux nombres 
et à l'analyse indéterminée. 

Bientôt (i) parurent les fameuses Disquisitiones Arith* 
meticœ de M. Gauss , qui apprirent à l'Europe qu'elle 
avait un grand géomètre de plus. M. L. , animé d'une 
généreuse émulation, saisit en 1808 l'occasion d'une se- 
conde édition de son Essai^ pour donner de nouveaux 
soins à son ouvrage , et y faire connaître les mémora- 
bles découvertes du géomètre de Brunswick. Plus tard y 

(i)En 1801. 
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lorsque M. Cauchy fut parvenu à démontrer la plus re- 
marquable des propositions de Fermât sur la décompo- 
sition de tout nombre en autant de polygones que Tordre 
de ceux-ci renferme d'unités, M. L. développa dans un 
Supplément cette démonstration, difficile et en déduisit 
d'utiles conséquences. Enfin, il y a trois ans, il reprit 
de nouveau ses travaux antérieurs comme ceux de ses 
émules , et publia en deux volumes sous le nom plus ar- 
rêté de Théorie des nombres , l'ensemble actuel de la 
science sur ce vaste sujet (i). 

Ici , plus que jamais , nous nous voyons forcés de re- 
noncer à donner , sans le secours des notations ou d'un 
langage vraiment technique, une idée réelle sojt des pro- 
grès que l'auteur a fait faire à la science des nombres ^ 
soit des additions et des perfectionnemens qui distinguent 
sa Théorie des autres éditions de son Essaie Mais ceux 
qui la consulteront , reconnaîtront sans peine qu'elle 
n'est point exclusivement consacrée à l'exposition des 
propriétés des nombres et de tout ce qui s'y rattache di- 
ractement; et que cet ouvrage sous sa forme actuelle, est 
un riche trésor ouvert à ceux qui veulent s'instruire dans 
les mystères de l'analyse, par un géomètre qui a émi- 
nemment contribué à la perfection de cet admirable ins- 
trument de l'esprit humain. Une foule de propriétés re- 
latives aux fractions continues et à leurs usages , à la 

(i) 11 faut pourtant consulter , sur le second volume , une rectifi- 
cation et une addition essentielles qu'il publia quelques mois après , 
et qui se lisent au T. XI des Nouv, Mém, ile VAcad. des Se. de Pa^ 
m,p. 81-— loo. 
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théorie des équations et à leur résolution , au dévelop- 
pement des sections angulaires et à leurs propriétés , y 
sont exposées dans Tordre le plus satisfaisant; et Ton peut 
avancer sans scrupule que depuis la célèbre Iniroduc" 
tion d'Euler, aucun ouvrage d'analyse finie pure ne s^c- 
tait si bien recommandé à l'attention comme à relamen 
des savans. 



Tek sont les travaux qui ont rempli la vie de M. Lb- 
gbn^re; vie que, selon son vœu formel , nous avons toute 
concentrée dans ses ouvrages. Quels que soient les dé« 
fauts certains de cette rapide exposition , nous serions 
pourtant surpris qu'elle de donnât pas Tidée d'une car« 
rière utilement et glorieusement employée; qu'en mon- 
trant jm homme qui commence seul et termine sans se- 
cours de si laborieuses ^treprises , elle n'offrit pas à Ti- 
magination de ceux même qui n'ont point connu ce grand 
géomètre , le teruicem propositi i^irum ( i ) que connurent 
et honorèrent les autres* 

Mais si nous n'avons pu réussir à libérer cette courte 
Notice de bien des détails dont nous ne pouvons nous 
dissimuler le vague et l'aridité ; nous essayerons du moins 
d'en relever l'intérêt par quelques considérations plus gé- 
nérales dont M. Legendre et le caractère particulier de 
son génie seront encore l'objet principal. 

Ce fut à la mort de D'Alembert qu'il prit son rang 

(i) Vlwmtnè inébmnlâble clans lu poursuite (le son but : exprès- 
sîon d'Horace d^iis ses Odes , et consacrée pour son énergie. 
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parmi (es Analystes. Euler mourut dans le même temps, 
et bientôt Lagrange vint se fixer a Paris. Dès -lors , et 
jusqu'en 1801, les véritables chefs de la science ne se 
tixAwrècent que là. 

Les géomètres contemporains ne sauraient oublier Té- 
clat alors Jeté sur Jeurs études par cette glorieuse triade 
de LAGRANGE, Laplage, et Legendre, donnant au monde 
ssivant la Mécanique Analytique^ la Mécanique Céleste ^ 
et la Théorie des Nombres ; ou par Monge , créant à 
la fois la Géométrie descriptii^e et la Génération ana^ 
ly tique des surfaces^ et s'assurant ainsi dans la spécia- 
lité de son génie des droits peut-être égaux au souvenir 
de la postérité. Quelle belle époque pour la Géométrie , 
t\ quel honneur pour la contrée qui avait déjà produit 
ViÈTE et Desgartes, Pascal et Fermât, Clairaut et 
D'ÀLEMBERT ! Âucun pays n'a donné tant d'hommes du 
premier ordre (i); et , s'il faut rayer de cette liste bril- 
lapte le descendant d'un Français , parce que né à Turin 
il était déjà Lagrange lorsqu'il vint à quitter l'Italie , la 
mort de l'auteur des méthodes qui ont soumis à une 
théorie mathématique les phénomènes variés de la cha- 
leur, permet du moins d'y joindre dès à présent le nom 

de FOURIER. 

Au milieu de cette savante élite dont M. L. fut tou- 
jours entouré , il est naturel de rechercher en quoi il 



(1) Mais il est une ville peu considérable, Bâle , qui en a donné 
quatre j dont trois de la même famille : Jacques Bernoulli , Jean 
son frère , et Daniel fils de Jean ; enfin , L. Eulea , Fémule et Tami 
constant de Daniel Bernoulli. 
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différa éteUe , pour mtm dire , et comment il se fit atte 
place à part entre des hommes si distingua. Ceux qui 
auront fait de ses ouvrages nne^^ étude suivie , n'hésite* 
ront pas , selon nous , à les trouver caractérisés par une 
concision , une exactitude scrupuleuse , dont il y avait 
eu peu d'exemples , comme par une grande fécondité 
d'invention. Il écrit à la manière d'EuIer, sans doute; 
c'est le type qu'on lui voit toujours sous les yeux. Mais 
quelle réduction serrée et nerveuse, comme il sait y fondre 
habilemeht l'exposition des nombreux artifices de détail 
qui feront réussir son calcul et donneront à son résultat 
une forme nette et élégante! Ce résultat lui-même n'est 
point obtenu , comme chez Lagrange , par l'admirable 
combinaison de formules générales et symétriques qui 
vont en quelque sorte le construire sous vos yeux, comme 
on concevrait une surface produite par la série des inter- 
sections d'autres surfaces , mobiles suivant une loi don- 
née : avec lui , les questions sont abordées de front, par 
la voie la plus directe ; et dans sa marche rapide , tout a 
été disposé pour le succès. Il ne vous dira point, comme 
Euler dans l'abandon de sa précieuse bonhommie '.«Voyez 
« comme )e me trompois , et où peut conduire une idée 
« spécieuse ! » II est trop ménager de son temps et du 
vôtre ; les substitutions , les transformations , les for- 
mules subsidiaires les plus commodes , ont été préparées 
à l'avance : il fait donner à la fois toutes ses ressources, 
et la difficulté est emportée. 

Il s'arrête peu à philosopher sur les méthodes , à remon- 
ter aux idées générales dont elles dérivent, ou à discuter 
les paradoxes singuhers que par fois semble présenter Ta- 
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nalyse ; cela est vrai : mais ce rôle a été si bien rempli p«r 
Lagrange qu'il n'en faut pas concevoir de regrets. C'est Tins- 
trument de ces méthodes qu'il a éminemment perfectionné; 
ce sont les difficultés du calcul ^ suivies dans toutes leurs 
profondeurs et dissipées avec une rare et constante habi- 
leté ; c'est l'instruction solide et réelle , partout semée 
dans ses écrits et souvent développée dans de mémo- 
rables exemples^ qui lui assigneront un des premiers 
rangs dans l'école dont Eui.er est le chef, et qui le fe- 
ront assimiler peut-être à cet homme incomparable. 

Sévère pour ses propres productions, il y poussait la 
correction à l'extrême , et cette disposition naturelle , ce 
soin de tout approfondir, le suivaient dans l'examen de 
celles des autres. Lagrange en recueillit les fruits : comme 
il était encore Jx Berlin , M. L. s'était obligeamment 
chargé de surveiller l'impression de la Mécanique Ana- 
lytique*^ il en scruta les méthodes et refit les calculs, dé- 
couvrit quelques erreurs , et prit sur lui de les redresser : 
véritable service que l'auteur sut dignement aprécier. 
Mais ce critique si pénétrant de tout ce qui pouvait offi^ir 
des côtés faibles, a rarement donné prise par le même 
endroit. Il creusait d'ailleurs tellement ses sujets , que 
là où il avait passé , il y avait peu à glaner après lui. 
Une fois pourtant , et c'était à l'occasion d'une impor- 
tante méthode d'EuIer sur laquelle il était retombé de 
son côté ; après avoir trouvé cette méthode en défaut 
dans un cas singulier, il n'en découvrit ni la véritable 
cause, ni le remède naturel. Quand le géomètre qui a 
déjà si bien exprimé les regrets de l'Académie , eut 
publié Tune et l'autre , M. L. éprouva d'abord un ins- 
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tant (le louable dépit contre lui-même , mais il redou* 
bla d'estime pour celui qui avait si heureusement levé 
une difficulté remai^qùable. 

On peut conclure de ces considérations, ainsi que des 
notions que nous avons pu donner des ouvrages divers 
de M. L. 9 qu'ils se recommanderont long- temps aux 
géomètres comme offrant un ample sujet d'études et de 
méditations. Leur rédaction servira surtout de modèle , 
parce que l'élégante concision de l'écrivain n'y ôte rien 
à la véritable clarté qui doit être son premier mérite. 
S'ils ne sont pas toujours d'une lecture facile , gardons- 
nous de préférer une facilité qui , dans de tels sujets , 
serait bien près de devenir verbeuse , à cette clarté pro- 
fonde , si l'on peut parler ainsi , qu'on finit' par trouver 
à l'auteur quand une fois on est préparé à l'entendre. 
En vous obligeant à quelque travail pour le suivre, il 
vous appelle ainsi à pénétrer avec lui dans les entrailles 
mêmes des questions : là , le jour que répand son analyse, 
ou prévient les doutes et lève les difficultés , si la chose 
est possible ; ou , si elle ne l'est pas, vous les montre du 
moins en. face , et vous invite à les dissiper vous-même 
un jour par des efforts plus heureux. 

Ce n'est donc pas seulement comme inventeur que 
M. L. s'est montré grand géomètre. On peut , comme 
DAIembert , avoir tous les titres imaginables à cette 
qualification distinguée , et demeurer pourtant bientôt 
sans lecteurs ; tandis que la méthode et le style véri- 
tablement classiques de la Tliéorie des nombres et du 
Traite des Fonctions Elliptiques , ne manqueront' ja- 
mais d'amener d'habiles élèves à la grande école d'Euler. 
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Des exemples frappans Tont montré depuis quelques 
années : c'est sur ce terrain là que passe la route du 
progrès ; et si la manière large et élevée de Lagrange 
excite des regrets, parce que cet analyste illustre en a 
comme emporté le secret ; il ne faut pas oublier qu'il est 
beaucoup de questions qu'elle né sauroit entamer aisé- 
ment, et que , dans sa longue carrière, celui qui en fit 
un si bel usage a bien réduit le champ des succès qui 
lui sont réservés. 



Nous devons terminer ici des réflexions que nous n'a- 
vons point épuisées , et mettre fin , malgré nous , à ce 
dernier hommage que nous imposait un devoir bien cher. 
Si les faits que nous avons rapportés , si le développement 
imparfait des caractères par lesquels brillent émihemment 
les productions de M. Legendre, n'en louent point assez 
Tauteur ; il nous suffira , pour compléter son éloge , de 
rappeler les dernières et mémorables paroles du Discours 
prononcé à ses funérailles par l'homme qui pouvait le 
mieux juger de son génie , et qui avait le plus de droits 
à le célébrer: «A un intervalle de moins d'une année,» 
a dit M. Poisson aux savans réunis pour l'entendre , 
« CuviBR a été enlevé aux sciences naturelles, et Legendre 
«aux sciences mathématiques: la mort, dans sa cruelle 
M équité , a fi*appé au faîte les deux divisions de notre 
« Acddémie. » 

Genève f le ilxfês^rier i833. 

F. M. 
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NOTE 

Sur le moyen publié par M. IvoKY dans les Trans. Phil. de 1809, 
pour ramener le cas de l'attraction des Ellipsoïdes sur les poiftts 
extérieurs , à celui oii cette attraction s'exerce sur les points 
à la surface. (Voye* ci-dessus , p. 5o.) 



On peut être curieux de yoir exposer nettement l'ingënieuse idée 
du géomètre anglais.— -Pour qu'on puisse mieux en apprécier le mé- 
rite , rappelons d'abord en peu de mots Félat de la question , et le 
point où on TaToit amenée avant lui. 

Soient — +V+..â= i (w) 

Véquation d*un ellipsoïde, et Am une de ses molécules, dont r est la 
dislance au point attiré qui a pour coordonnées a, €> y. 

En employant la transformation connue en coordonnées polaires : 

^zcos.p, 

r 

— ^:=isin,pcos.q ^ ) (/i) 

i z:z sim.p sin, «7, 

r 

où p désigne Tangle de r et de Taxe des Xj eiq celui de la projection 
de r sur le plan desj^z et de Taxe des j*; on a, dans un ellipsoïde 
homogène et de densité 1 9 imi=zr\ drdq dp .sin, p. 

Donc, en nommant ^, B^ C^ les attractions parallèles aux axes des j*, 
desj et des z ; v^ est donné par rintégrale triple de drd^ âp.si/i.p.cos.p^ 
et B^ C, par celles de deux expressions analogues. L'intégration re< 
lative à r s'effectuent immédiatement , ji ne dépend plus que de l'in- 
tégrale double de l'expression (r"dz r'), dq dp, sin. p. cas. p ; où /" 
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et / ' sont les limites de r: le signe^ est pour les points intérieurs , et 
te si^e — pour Ids points extérieurs. 

Éliminant j^,/, «, des équations {m) et (/i), la résolution de la ré- 
sultante en r donne : r"= — tx — , r'= ^^ , où 9 X , ft dési- 

gnent des fonctions rationnelles de a^ 6, c:, a 9 69 y ^ p et 9. Par là , 
quand le point est intérieur ^ A dépend de l'intégrale double de 

ùq.àp.sln.p* COS. p. — , intégrale qu'on obtient aisément ; mais s'il 

est extérieur y l'intégrale à obtenir étant celle de l'expression 

âg,dp,sin,p,cos,p, ^ , il n'y a de ressource connue que les 

moyens si pénibles employés par M. Legendre dans son Mémoire de 
1788. — Dans les deux cas, le calcul des attractions ^ et C présente 
des résultats analogues à ceux-là. 

D'ailleurs, M. Legendre avait énoncé, mais $ans démonstration , 
que lattraction d'un ellipsoïde sur un point extérieur, est égale à 
celle d'un autre ellipsoïde de même masse , dont les ellipses princi- 
pales auraient les mêmes foyers, et dont la surface passerait par le 
point 2i\\\Té\Sav, Etr, T. X , p. 4i^); et M. La place avait démontré, 
mais d'une manière indirecte pour le premier théorème : 1® que les 
attractions , sur un point extérieur , des ellipsoïdes qui ont le même 
centre , la même position des axes et les mêmes excentricités , sont 
entr'elles comme leurs masses ; a® que , sous les conditions dcmnées , 
il y a toujours un seul de ces ellipsoïdes dont la surface pourra pas- 
ser par ce point ( Méc. 'CéL T. II , p. 1 9— a i ). 



Maintenant , qu'a fait M. Ivory ? — Il a eu la très-.beurense idée, 
en employantréquation(/»)souslaforme:^'*+^'*+2'»=: i,. . . •('«*) 
de prendre pour celle des équations (/i), celle-ci : 



.r' = coj. /?, 1 

y' z=z sin» p. cos, qy > 
z ' r= sin. p* sin, q . J 



,(«') 
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Cet équations (;i') satisfont à la relalicm (m'), et laissent indé- 
pendantes les denx nouvelles variables p et q. 

On va Toir la préeieuse conséquence qui en découle* 



Â étant donné par Tintégrale triple de dm. 1-«^| où l'on a : 

n les limites de «', résultant delà réaolntioAde(ifi')soiitd2jro; et 

si l'on désigne par V et « les Taleurs de r qui répondent à 4* jr^ et à —^Tol 

dr'dz' 
A sera donné par la différence des intégrales doublet de hc. ^. 

et de bc.-^ • 

u 

Soit à présent un second elliptoîde bomogéne au premier p de même 
centre, et dont les demi-axes a^^b^^c^^ auront les mêmes directiont 
que a, b^c.lEji contidérant tet attractiont A,^ B^^ C^^ tur un point 
(^f ^iy«)t ^° trouvera de même J, par la différence det intégralet 

doubles de b^ c^*— — ^etdc^^c^. -^ — ^ ; ou v, et «^ sont ce que 

deviennent v et « 9 qitand let axet et let coordonnéet y reçoivent let 
indices inférieurs qui les font appartenir au second ellipsoïde. . 

Mais si l'on fait passer la surface de ce second solide , en lui don- 
nant les mêmes foyers qu'au premier , par le premier point (aSy )» 
et si l'on considère le second point (a^S^ y,) comme placé à la surface 
du premier ellipsoïde , l'équation générale (m' ) deviendra 9 pour cet 
deux cas : 

-i- 4. -i- 4. 2-^=:i _4._4.2L— ». 

et Ton déduira aussi des équations {n'): 



a, a 

— ^= — =r COS. p « 
a a^ 



^— A — 



siH. p. cos, q f 



-^ = J- = sin. p. slii. q , 
ce. 



en assujettissant la situation des deux points à ces conditions de cor- 
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respondancc sur la surface des deux solides : conditions où Tégaliié 
des excentricités se trouve d*ailleurs implicitement renfermée. 

Si donc on substitue dans v et u au lieu de « /^^ y , leurs valeurs 
précédantes : a="^, cos, p \ etc. ; et dans v^ et u^ au lieu de «^ Ç^, y , 
leurs valeurs au^si précédentes : a^ = o cos* p ; etc. ; on trouvera 
identiquement v^iv^^ u^=2iu^\e\. comme d'ailleurs les limites 
des intégrations sont manifestement les mêmes d&ns les deux cas , on 
aura iiécéssàîrement : J,h^c^:s:z J^.bc, 

XJil'cafcuI pârfaTtemeut semblable donnera de même : B^t Cf=zB^acy 
et d*a^ à^=C^.a J.— Le reste s'aclièvera comme dans la Mécanique 
C5e/ei^e , par exemple. 

Ainsi se trouveront directement démontrés Ténoncé de Legendre et 

• ' * - . ' 

le premier des. deux théorèmes de Laplace ; et il faudra convenir que 
ridée si simple de M. Ivory, ne pouvait avoir un résultat plus heu- 
reux et plus promptement obtenu. 



. (83 ) 
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NOTICE SUR LES PROGRÈS RÉGBNS DE l'aSTRONOMIE , par 

M. le Professeur Gautier. 

( Première partie , relative à la France et à la Grande-Bretagne. ) 



11 y a quelque chose d'imposant el de redoutable à en* 
treprendre de rendre compte des progrès d'une science 
telle que TastroDomie , aussi immense par son objet, aussi 
admirable par le point de perfection auquel elle est parve- 
nue , qui donne peut-être plus que toute autre la me- 
sure de Fintelligence humaine , et manifeste de la ma- 
nière la plus frappante les perfections de Dieu. Que de 
connaissances et de talens divers ne faudrait-il pas pour 
parler dignement de tous les travaux récens dans cha- 
cune des nombreuses parties dont elle se compose , et qui 
sont poursuivies à la fois aviec ime ardeur et une persévé* 
rance infatigables dans tant de contrées dtférentes ! Heu*> 
reusement pour moi , la notice qui m'a été demandée est 
d'une toute autre nature ; et je ne suis appelé à présenter 
ici sur ce sujet qu'une esquisse très-rapide et élémentaire. 
Je n'en sens pas moins le besoin de réclamer une induU 
gence qui m'est bien nécessaire, dans l'accomplissement 
d'une tache encore difficile. Plus elle me paraît douce et 
honorable, en me fournissant l'occasion de rendre un juste 
hommage à des services importons rendus à la science^ 
plus je crains de rester au-dessous d'elle et plus je sens tout 
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ce qui me manque pour la bien remplir. Le cadre étroit 
dans lequel je dois me renfermer , tout en diminuant mon 
travail, fera naître en moi de sincères regrets, en m'obli- 
geant souvent à renoncer même à une simple mention d'un 
grand nombre de travaux scientifiques très-utiles , et à ne 
citer que ceux dont l'intérêt est le plus général et dont 
l'objet est le plus accessible aux lecteurs de ce Recueil. Les 
articles que j'ai publiés en 1824 et iSaS dansla Bibl. Unw. 
sur l'état de l'astronomie-pratique en France et en Angle- 
terre, «t les notices que j'ai données plus tard de quelques 
tiravaux astronomiques particuliers <, contenant déjà divers 
détails sur la culture de cette science, je dois y renvoyer 
les personnes qui désireraient les connaître ; je me bor- 
neriii ici à un coup-^d'œil général , en cherchant à indi- 
quer sommairement les travaux ^t les évènemens récens 
les plus dignes de remarque , ^ui ont eu lieu à ma con- 
naissance dans les fastes de l'astronomie. De telles revues 
me semblent avantageuses^ pour les savans dont elles peu* 
vent faire connaître et apprécier plus génér<]Jement une 
partie des travaux , comme pour le public chez lequel 
elles tendent à populariser la science. Elles donnent l'idée 
cle toutes les applications importantes dont les recherches 
^ ce genre sont suscefxtibles ; et font sentir tout ce que 
l'on doit -d'estime et de gratitude à ceux qui reculent en- 
core les limites de nos connaissances dans des parties aussi 
perfectionnées et aussi profondes. 

La France a perdu successivement depuis 1827 trois 
de ses géomètres du premier ordre, Laplace, Fourier 
et Leget^re, dont la mort a fait un grand vide dans l'a- 
icadémie à rillusfration de laquelle ils avaient si fort con- 
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tribué , aussi bien que dans le inonde savant tout entier. 
Les titres de gloire de chacun d'eux , et les services émi- 
nens rendus en particulier à Tastronomie-pbjsique par 
le premier et le dernier , soit dans toutes ses branches 
et par de brillantes découvertes comme Laplace, soit 
comme Legendre dans plusieurs de ses théories les plus 
difficiles et de ses applications les plus intéressantes , sont 
trop connus pour que j'aie besoin de' les énumérer. Je 
me bornerai seulement à renvoyer, pour ce qui est re^ 
latîf à Legendre , à Texcellent mémoire sur ses travaux 
inséré dans ce Recoetl, et à exprimer le désir de voir pa*> 
raître une biographie spéciale et développée sur la \iù 
et les écrits de l'illustre auteur de la Mécanique câesie. 
La France possède encore en M. Poisson un digne collègue 
et successeur de ceû grands géomètres, et elle compte 
aussi des hommes très-éminens dans toutes les parties 
des sciences mathématiques et physiques : mais on doit 
regretter que le nombre de ceux qui se livrent à l'astro* 
nomie-pratique et les amateurs de cette science y aient 
assez diminué. La moi*t a enlevé lès astronomes Bure- 
khardt et Flaugergues , ainsi que l'observateur Pons , cé- 
lèbre par la découverte d'un grand nombre de comètes ; 
et les circonstances politiques ont, dans ces derniers temps, 
plus ou moins détourné l'attention des études scientî-* 
fiques. Je vais, cependant, énumérer divers travaux in- 
téressans exécutés depuis quelques années. 

Le Bureau des longitudes a fait paraître, en 1S2S , le 
i^'^ volume in-folio des observations astronomiques faites 
à l'Observatoire royal de Paris , et l'on doit désirer que 
cette publication devienne plus prompte et régulière. Il 
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a fait paraître aussi, en i8i8, les tables de la lune sexa- 
gésimales de M. Damoiseau , formées par la seule théorie 
de l'attraction. Elles font suite au Mémoire du même au- 
teur sur ce sujet, couronné par l'Académie des sciences 
de Paris en 1820, conjointement avec celui de MM. Car- 
lini et Plana , et imprimé dans le Recueil des Savans étran- 
gers. La Cormùissance des Temps a continué à paraître 
plusieurs années à l'avance. Le plan et les détails des 
Ephémérides proprement dites y ont été étendus et per- 
fectionnés ; et la seconde partie de chaque volume ren- 
ferme, sous le titre à^ Additions^ des Mémoires souvent 
importans. M. Arago a donné depuis quelques années 
un nouvel intérêt à Y Annuaire du Bureau des Longitudes, 
en y insérant des notices sur divers sujets scientifiques, 
qui portent le cachet de clarté et de sagacité attaché à 
toutes les productions de cet homme de génie. C'est à sa 
sollicitation que la Chambre des députés a honorable- 
ment excepté l'astronomie, l'année dernière, des réduc- 
tions qu'elle a fait subir au budget qui lui étoit présenté, 
et qu'elle a augmenté , bien loin de la diminuer^ la somme 
demandée par le ministre pour une réparation à l'Obser- 
vatoire royal, afin d'accélérer l'exécution de cette répa- 
ration et la reprise des observations. La toiture et les 
murs des cabinets où se trouvent placés les instrumens 
méridiens, et qui sont un appendice à la partie orientale 
du bâtiment principal de l'Observatoire , étaient arrivés 
à un état de dégradation tel qu'on pouvait craindre qu^ils 
ne s'écroulassent. M. Arago a obtenu une somme de 
140000 francs, votée à l'unanimité le 24 février i832, 
pour leur reconstruction immédiate et complète; et l'on 
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a mis tant d'aôtivité ^t d'intelligence dans les travaux, 
qu'ils se trouvent maintenant à peu près terminés. Les 
observalions régulières pourront êtie recommencées 
d'ici à peu de mois, soit avec le beau Cercle-mural, de 
6 pieds de diamètre , construit par Fortin, et établi depuis 
1622 dans rObservatoire , soit avec le grand Instrumenjt 
des passages de M. Gambey , muni d'un cercle-méridien ;, 
qui a été si fort admiré à l'exposition des produits de. Hn,- 
dnstrie Française de 1827, et dont la lunette, de 6 pouces 
d'ouverture, a un objectif de M. Gauchoix. M. Gamhey a 
été attaché au Bureau des longitudes en qualité d'artiste ; 
et M. Largeteau, officier du corps des Ingénieurs géogra- 
phes, qui avait travaillé précédemment avec M. le colonel 
BroiBseaud , a été nommé astronome-adjoint. Le secré- 
taire actuel du Bureau des longitudes est M. Daussy, déjà 
avantageusement connu par divers travaux astronomiques 
et hydrographiques. M. Eugène Bouvard, neveu du sa- 
vant et célèbre doyen des astronomes de rObservaloir^c 
de Paris, a commence à y faire sous la direction de son 

* 

oncle des observations et des calculs, et a publié dans 
la Connaissance des Temps pour i835, uja Mémoirç sv^v 
la détermination de Torbite de la comète de i83a. Nbu;s 
ne doutons pas que ce jeune astronome ne répondç à ce 
que son nom et les excellentes instructions qu'il a reçues 
donnent droit d'attendre de lui. 

L'Observatoire de Marseille , qui est comme cdui de 
Paris sous la direction du Bureau des longitudes , a reçu 
de M. Gambey un Equatorial et un Instrument des pas- 
sages, muni d'un cercle-méridien. M. Gambart, malgré 
le mauvais état de sa santé, a continué à y faire d'im- 
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portantes observations* C'est a lui qu'on doit h première 
annonce de deux des dèrnrères nouvelles petites comètes 
dont l'apparition ait été signalée au monde savant n et qu'il 
a découvertes le 3i avril i83^etle 19 juillet i832(i). 
Il a fait aussi récemment quelques observations de la 
petite comète dont la période est de 6 ans f , qu'il avait 
déjà découverte en 1836, dix )ourst après M. de !Kéla, 
et qu'il avait reconnue le premier ^, par le calcul de ses 
élémenS) être la même que celle qui avait été observée 
en 1772 et en i8o5. M. Valz, astronome à Nimc^s, a 
réussi aussi à faire plusieurs observations de cette petite 
comète pendant son apparition de 1882; il paraît avoir 
constaté , par la comparaison de ses positions avec celles 
résultant des élémens calculés par M. Damoiseau, en 
ayant égard à l'effet des perturbations planétaires, une 
diminution de cinq sixièmes de jour , dans la durée de sa 
révolution, diminution cinq fois plus grande que celle qui 
a été déterminée par M. Encke dans la période de la 
petite comète de trois ans et un tiers. C'est à la résistance 
qu'éprouvent ces comètes dans leur mouvement de ré- 
volution autour du soleil , par l'action d'un fluide éthéré 
extrêmement rare, répandu dans l'espace et dont la den- 
sité diminue à mesure qu'il est plus éloigné du soleil , qu'on 
est disposé à attribuer cette petite accélération dans, les 
moyens mouvemens de ces comètes ; et cela donne une 
grande importance à l'observation exacte de leurs posi* 

(1) La comète de i83i â. été découverte le 7 janvier par M. Hera- 
palh, à Cranford près de Londres, et le 8 par M. Nell de Bréauté au 
château de la Chapelle près de Dieppe. 
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tions. M. Vaiz s'occapc en ce momenl de la détermina»- 
tîoD de ces positions et des élémens qui en résultent pour 
la comète de 6 ans |. Il a publié en 1 83o et 1 83 1 dans la 
Bibliothèque UniverseUe deux mémoires remarquables sur 
la détermination des densités de Téther dans l'espace pla- 
nétaire et sur le mode de formation des queues de co- 
ifiètes. Il a réussi entr'autres, en supposant que le fluide 
éthéréne pénétrât pas les nébulosités cométaires, à ren- 
dre raison par son ingénieuse théorie de la diminution 
de grandeur observée dans la nébulosité de quelques co- 
mètes a leur approche du soleil. M. Yalz a calculé les élé- 
mens des dernières comètes; et il a publié dans la Con- 
naissance des Temps pour 1 835 , un mémoire sur la re- 
cherehe immédiate des orbites des comètes , dans lequel 
il donne une table destinée à faciliter les premiers essais 
du calcul de ces orbites. Il a obtenu du Bureau des Ion* 
gitudes l'ancienne Lunette-méridienne de TObsérvatoire 
de Paris , construite par Ramsden , et il Ta établie à Nîmes 
dans un petit Observatoire qu'il a fait bâtir à cette oc- 
casion. L'Académie des Sciences de Paris a partagé en 
i832 la médaille de Lalande entre MM. Yalz et ûambart. 
Les travaux de la grande carte de France ont été con- 
tinués par les soins et le dévouement des officiers du corps 
des Ingénieurs-géographes 9 qui a été incorporé depuis 
quelque temps , et peut-être au détriment de la science, 
dans le corps royal d'£tat-major. Les triangulations du 
premier et du second ordre sont, je crojs, presque ter- 
minées; et l'on annonce cotnme devant paraître inces- 
samment le premier volume d'une nouvelle Description 
géométrique de la France^ rédigée par M- le colonel 
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Puissant, auquel on doit, en dernier lieu , plusieurs mé- 
moires sur l'application dû calcul dés probabilités aux 
opérations géodésiques. Cet ouvrage, dont l'exécution né 
pouvait être remise en de meilleures mains, fera con- 
naître d'une manière fort avantageuse sous tous les rap- 
ports , et bien honorable pour le savant corps diargé des 
pénibles travaux qui en ont été la base ^ les détatts et 

9 

les résultats de ces grandes opérations. M. le chef dé 
bataillon Fiihon , après avoir coopéré à ces travaux dans 
la partie de la France qui nous avoisiné, a fait partie 
de l'expédition d'Alger, comme chef d*une brigade topo- 
graphique. D'autres oflSciers du même corps ont exécuté 
en 1829 et i83o, à l'occasion de l'expédition Française 
en Morée, des opérations géodésiques, dont on trouve 
une notice dans la Connaissance des Temps pour i835. 

La marine française et les Ingénieurs hydrographes 
ont continué aussi à rendre des' services, à la géographie, 
soit par des expéditions lointaines, soit par dés opéra- 
tions plus rapprochées. Les voyages scientifiques autour 
du mondé de MM. Freycinet et Duperrey ont fourni , 
enti-'autres, à ces officiers distingués ('occasion d'exécuter 
des expériences du pendule en diverses stations impor- 
tantes. La Société de géographie de Paris a continué à 
encourager les progrès de nos connaissances dans cette 
partie ; et elle a décerné , entr'autres , des médailles à 
MM. Caillé et Douville, à l'occasion de leurs voyages 
dans l'intérieur de l'Afrique. 

M. Biot a donné, dans la Connaissance des Temps pour 
1 83o, un mémoire sur la mesure des Azimuts dans les opé- 
rations géodésiques , et en particulier sur l'azimut oriental 
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de la chaîne de triangles qui s'étend sur Tare du parallèle 
moyen , de 1 5 degrés en longitude , compris entre Bor* 
deaux et Fiume en Istrie, azimut dont il a effectué la me- 
sure, conjointement avec son fils, dans un voyage scien- 
tifique qu'il a eiécuté à la demande du Bureau des lon- 
gitudes vers la fin de i824' L^ but principal de ce voyage 
était de faire sur la partie de cet arc situé hors de la 
France, les expériences sur la longueur absolue du pen- 
dule avec l'appareil de Borda, qu'il avait déjà faites sur 
le grand arc de méridien, de 22®, qui s'étend à travers la 
France et la Grande-Bretagne, depuis les îles Baléares 
jusqu'aux îles Shetland. M. Biot a répété aussi dans ce 
dernier voyage ces expériences à Formentera et Barce- 
lone, et en a exécuté d'analogues dans l'île volcanique de 
Lipari. Il a présenté à la fin de 1827 à l'Académie des 
sciences de Paris le résultat de ces travaux , dans un mé- 
moire fort intéressant sur la figure de la terre, publié dans 
le tome 8 du nouveau recueil de cette académie. II y 
montre la coïncidence des résultats de ces expériences 
dans la partie septentrionale du grand arc de méridien 
dont je viens de parler , et de celles faites par le capi- 
taine Kater avec un appareil d'espèce différente. Mais il 
fait voir que la comparaison des résultats obtenus dans 
les parties septentrionale et méridionale de cet arc ne 
s'accorde pas entièrement avec une figure elliptique , les 
stations septentrionales donnant , d'après l'hypothèse ellip- 
tique , une longueur du pendule équatorial un peu trop 
petite, et les méridionales en donnant une un peu trop 
grande. Il arrive à des conclusions analogues, en com- 
parant des expériences du même genre faites à de grandes 
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distances sur d'autres méridiens , celtes faites de l'Equa- 
teur à 45^ de latitude donnant, d'après l'hypothèse ellip- 
tique , un aplatissement de ^ , et celles faites de 4^^ 
au Pôle, un aplatissement de -^. Il trouve aussi des 
discordances sur l'arc du parallèle moyen; et il semble 
y exister une cause physique très-étendue, qui y rend 
l'intensité de la pesanteur comparativement plus forte à 
l'occident des Alpes qu'à l'orient. On voit par là combien 
il reste encore à faire pour connaître exactement la figure 
de la terre, et combien il est important que les mesures 
géodésiques et les expériences du pendule soiefit com^ 
binées de la manière la plus avantageuse , exécutées et 
calculées avec toute la précision possible. Les sayans mé- 
moires de M. Poisson, sur l'appréciation mathématique 
des réductions diverses à effectuer dans ces expériences, 
doivent être signalés comme très-utiles sous ce rapport. 
M. Bîot a inséré dernièrement dans le Journal des 
Saisons divers articles oii , à l'occasion des mémoires de la 
Société astronomique de Londres , il a présenté avec sa 
clarté et son élégance ordinaires un résumé trè3-curieux 
des recherches les plus récentes des astronomes, parti- 
cuHèrement sur les comètes , les nébukuses et les étoiles 
doubles. Il a donné aussi dans le même journal, une 
notice sur l'ouvrage de Mad. Sommerville dont je parlerai 
plus bas, et une analyse de la vie de Newton, publiée 
par sir David Brewster (i). 



(i) J'ai à M. Biot l'obligation d'a^èoir bien voulu, dans ce dernier 
morceau (page 323 du Cahier de juin i832 du Journal des Savans) 
relever, à Toccasion d'un manuscrit de l'ouvrage des Principes y une 
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M. de Pontécoulant a remporté en 1829 le grand prix 
de mathématiques de TÂcadémie des Sciences de Paris, 
par un Mémoire sur la détermination du prochain retour 
de la comète de 1 759, en ayant égard aux perturbations 
provenant de l'action de la terre, de Jupiter, Saturne 
et Uranus. Il a fixé l'instant du passage de cette comète 
à son périhélie au 7 novembre i835. L'Académie de Berlin 
a couronné aussi , en i83o , un Mémoire du même au- 
teur, sur la partie des deux grandes inégalités de Jupiter et 
Saturne qui dépepd du carré des forces perturbatrices. 
M. de Pontécoulant a publié en 18:29 un Traité ana^ 
If tique du système du monde , dans lequel il s'est pro« 
posé de faciliter Taccès de la mécanique céleste , et qui 
doit être regardé comme fort utile sous ce rapport. C'est 
aussi pour remphr le même but dans des parties plus 
élémentaires de la science , que M. Francœur a fait pa* 
raître, en i^Zo ^ sts Problèmes d astronomie pratique 
et M. Lacroix, en i83â, son Introduction à la Connais^ 
sance de la sphère. M. Binet a pubHé en i83i , dans 
le ao® Cahier du Journal de T École Polytechnique^ un 
Mémoire stir la détermination des orbites des planètes 

imputation erronnée 9 concernant M. de .Laplace et moi. Je dois à la 
mémoire de cet illustre géomètre de répéter ici que je n'ai nullement 
reçu de lui l'espèce de mission qu'on m'a attribuée , et il me sera 
permis d'ajouter que je n'aurois pu en accepter de pareille. Ce que 
j'ai dit sur ce manuscrit^en 1824 1 au haut de la page 262 du T. XXVI 
de la BibL Univ. , indiquoit assez mon but principal en l'examinant, 
pour que je ne dusse pas m'altendre à m'en yoir attribuer un tout 
opposé, j'espère de la loyauté écossaise que Terreur dont il s'agit , 
une fois reconnue y aura été promptement rectifiée. 
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et des comètes. M. Poisson , en faisant paraître cette 
année une seconde édition de son Traité de mécaruqiie^ 
y a fait des additions trcs-considérables , dans lé but de 
le faire servir d'introduction à un traité de physiqile 
mathématique , où il se propose de réunir ses profondes 
recherches sur diverses parties de cette science. 

Les savans anglais ont rendu hommage aux progrès 
des opticiens français , en achetant plusieurs des grande 
objectifs achromatiques qu'ils ont fabriqué avec du flint- 
glass^ de Guinand. Sir James South a fait l'acquisition 
du grand objectif de 1 1 pouces de diamètre de M. Cau- 
choix , et il en paraît extrêmement satisfait. M. Gooper 
en a acheté un de 12 ^ pouces du même artiste, qui 
possède encore un objectif de 1 1 pouces d'ouverture et 
de 18 pieds de foyer, ainsi que plusieurs objectifs de 
6 à 8 pouces d'ouverture. M. Gauchoix a fait des essais, 
qui ont paru heureux à quelques connaisseurs, pour-subs- 
tituer le cristal de roche au crown-glass dans les objec- 
tifs achromatiques. M. Lerebours a construit aussi un 
grand nombre de très-bons objectifs achromatiques, dont * 
plusieurs de dimensions considérables , et dont un de 11 
à 12 pouces de diamètre. 

Je ne m'étendrai pas ici sur la beauté des instrumens 
de M. Gambey, et sur tout ce qui les distingue : mais je 
dois signaler la supériorité d'exécution de ce qui sort de 
ses ateliers sur ce qui avait été fait en France jusqu'à lui, 
et le haut rang qu'il a pris en Europe parmi les cons- 
tructeurs d'instrumens d'astronomie. 

Le rétablissement de l'école normale doit être remar- 
qué , comme une circonstance favorable pour les études 
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scientifif|ues çn France; et la tendance actuelle des es- 
prits vers l'encouragement de toutes les branches de 
l'instruction publique , doit donner des espérances fon- 
dées pour les. progrès futurs des sciences dans une con- 
trée aussi favorisée de la nature* Puisse la conservation 
de la paix h. Textérieur et de la tranquillité publique à 
Fintérieur y protéger tous les heureux développemens 
intellectuels et moraux! 

L'astronomie a pris depuis quelques années un essor 
nouveau dans la Grande-Bretagne, et cette belle science. 
y a été cultivée dans ses parties théoriques et pratiques 
avec une ardeur croissante. La Société Astronomique 
fondée à Londres en 1820 , et qui a pris le nom de 
Société Royale Astronomique depuis Tannée i83i où 
elle a reçu une charte royale, a exercé une très-heu- 
reuse influence sous ce rapport. Elle a servi de point 
de ralliement aux nombreux savans et amateurs qui s'oc- 
cupaient déjà d'astronomie en Angleterre , et en a en- 
couragé aussi la icultûre au dehors. Elle distribue des 
médailles aux personnes de toute nation qui se distin- 
guent le plus dans cette partie , et surtout elle pubhe 
une collection de Mémoires , formant déjà 4 vol. in-4**, 
qui renferriient beaucoup de matériaux intéressans et pré- 
cieux pour les astronomes. Le catalogue des positions 
de près de 3ooo étoiles fixes, construit en iSaS sous la 
direction de M. Baily, d'après les catalogues de Bradley 
et de Fiazzi , et accompagné de tables qui permettent 
d'obtenir facilement pour un instant donné les, positions 
apparentes de chacune-d'elles , doit être mis au premier 
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rang SOUS ce rapport (i).,U seroit trop long d'énumérér 
tous les Mémoires et les observations de savans anglais et 
étrangers , contenus dans cette collection , qui mériteraient 
d'être cités. Les rapports annuels présentés par le Conseil 
de la Société à chacune de ses réumons anniversaires , au 
commencement de février, i>firent dés résumés faits aveq 
soin des principaux travaux astronomiques de l'année pré* 
cédente ; et les adresses des présidens aux persoones aux- 
quelles les médailtes de la Société sont conférées, ne sont 
pas les morceaux les moins intéressans de ce recueil* Les 
derniers présidens ont été M. Baily, Sir John Herschel, 
Sir James South et le Dr. Brinkley, actuellement Evêque 
de Cloyne. La Société Astronomique a reçu de diverses 
personnes des instrumens , qu'elle a mis à la disposition 
de quelques amateurs, pour en tirer un parti scientifique 
avantageux. Ainsr, le célèbre WoUaston, dont les sciences 
ont déploré la perte , lui a donné en 18:28, peu de jours 
avant sa mort , une excellente lunette achromatique de 
Pierre Dollond; le fils du colonel Beaufoy lui a fait cadeau 
des instrumens de son père; et le Dr. Lee lui a offert un 
cercle de hauteur de Troughton , de deux pieds de dia-* 
mètre, divisé sur or, qui avait appartenu à M. Evans. 
C^est à la suite d'un rapport d'un comité de 4o mem- 
bres de cette Société , inséré dans le Tome IV de ses 
Mémoires , que les Lords commissaires de TÂmirauté 



(i) M. Baily a publié aussi divers mémoires et des recueils de 
Tables utiles aux astronomes ; il a donné des révisions des catalogues 
dé Flarasteed , Mayer et La Caille , et s'est çccupé dernièrement de 
la détermination des mouvemens propres des étoiles fixes. 
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ont ordonné les changemens considérables qui doivent 
être apportés à la rédaction du NtnUical Abnanac , à 
partir du volume pour Tannée 1 834 ? changemens desti* 
nés à augmenter le nombre et la précision des données 
renfermées dans ces Epliémérides , et à en accroître Tu* 
tilité pour les navigateurs et les astronomes. Un comité 
a été chargé aussi de diriger la publication d'une nou- 
velle édition perfectionnée de Touvrage connu sons le 
nom de RêquisUe Tables* 

L'Observatoire royal de Greenvirich a reçu en iSsS 
un second cercle-mural de six pieds de diamètre, cons- 
truit par Jones, et semblable à celui deTroughton qu'il 
possédoit déjà. Le but principal de ce second cercle veri* 
tical est de permettre l'observation simultanée des mêmes 
étoiles , soit par vision directe, soit par réflexion à travers 
un horizon artificiel de mercure , pour déduire leur dis- 
tance au zénith de la combinaison de ces deux obser- 
vations d'une manière plus sûre et immédiate. M. Pond 
continue à pubHer régulièrement tous les trois mois les 
observations faites à Greenwich , sans y joindre leur ré- 
duction; il a inséré dans le volume pour l'année 1839 un 
catalogue de 7 20 étoiles , qu'il se propose d'étendre en- 
core , et il à présenté dernièrement à la Société Astrono- 
mique, le résultat de toutes les observations solsticiales 
du soleil faites à Greenwich depuis le temps de Bradiey. 
M. Richardson , l'un des nombreux adjoints de cet Ob« 
servatoire, a obtenu en 1828, à l'aide de plus de 4000 
observations d'étoiles faites avec les deux cercles-muraux, 
une nouvelle détermination de la constante de l'aberra- 
tion de la lumière, dont il a trouvé la valeur de 2o'',5o35. 

Sciences et Arts* Janvier et février i833. \ G 
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Son travail Im a mérité la médaille d'or de la Société 
Astronomique et a paru dans le T. IV de ses Mémoires. 
On a établi à l'Observatoire de Greenwîch une chambre 
destinée aux expériences du pendule ^ et M. le capitaine 
Sabtne a fait arranger une partie de cette pièce de ma- 
nière à permettre de faire ces expériences dans le vide, 
pour éUminer TefFet de la pression atmosphérique ^ qui 
a. été constaté par M» Bessel et analysé par M. Poisson. 
M. Sabine a donné la description de cet appareil et le 
détail de ses dernières expériences dans les Transac- 
tions Philoaophiçues de 1829 à i83i. 

On continue à suivre à Greenwich la marche des chro- 
nomètres qui sont mis au concours , pour remporter les 
prix décernés annuellement, depuis 1823, par les Lords 
commissaires, de l'Amirauté , aux constructeurs des meil- 
leurs dironomètres* Déjà plus de 5 00 de ces instrumens 
ont été essayés ; il paraît qu'il y a une progression très- 
satisfaisante ^ns les résultats de ces essais, et qi^'on est 
arrivé à une exactitude de marche presque incroyable. 
On lit^ en effet, dans le cahier d'avril i832 du Philo- 
sophicàl Magazine y que les prix pour i83i ont été dé- 
cernés à MM. Gotlerell , Frodsham Jun. et Webster, 
pour trois chronomètres dont Terreur de marche an- 
nuelle ne s'est pas élevée à une seconde de temps , ce 
qui permettrait à nm marin de faire le tour du globe 
avec. moins d'un mille anglais d'erreur en longitude à 
la fih du voyage! 

L'Observatoire de l'université de Cambridge, à la cons** 
truction duquel j'ai assisté en i823 , est entré promple- 
mênt en activité; et M. le Prof. Airy, qui y a succédé 



I 
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en 1838 à M.Woodhouse, a imprimé aux travaux qui 
s'y font uire direction fort utile à Tavancement de la 
science (1). L'Observatoire ne possédait jusqu'à ces der- 
niers temps , en fait de grand instrume;nt , qu'une lu- 
nette méridienne de dix pieds de DoUond. M. Aiiy y 
a institué un système d'observations de passages , prin« 
cipalement destiné au perfectionnement des tables du 
soleil et des planètes ; et il s'est attaché à en tirer le 
plus promptement possible le parti le plus utile , en ré- 
duisant lui-même, ou faisant réduire avec le plus grand 
soin par son adjoint , toutes ces observations , et en pu- 
bliant vers le commencement de chaque année , celles 
de l'année précédente et les résultats de leur comparaison 
aux tables. On posède déjà quatre petits volumes in-4^ 
de cette précieuse collection, comprenant les observations 
faites de 1828 à i83i . Mais le but principal que s'est pro- 
posé M. Àiry n'aurait été que bien incomplètement atteint, 
s'il n'avait pu joindre à la détermination des ascensions 
droites celle des déclinaisons. Cette lacune vient d'être 
remplie d'une manière très-satisfaisante , par l'établisse-* 
ment dans l'Observatoire de Cambridge d'un cercle-mural 
de huit pieds de diamètre, le plus grand qui existe de 
cette espèce , construit par Troughion et Simms suivant 
les mêmes principes que ceux de Greenwich. Ce grand 
instrument a été établi sur son massif vers la fin de l'an- 
née dernière , et il a été divisé sur place sur sa tranche 

(1) Voyez , au sujet de cet Observatoire , les T. XXVI et XLV de la 
Bibliothèque Universelle , et le T. V de la Correspondance Mathétna-' 
{que et Physique de M. Quetelet. 
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par l'artiste Simms , après son établissement ,' ce qui est 
je crois le pcemier exemple en ce genre. 

M. Aîry ne se borne pas aux travaux de directeur d'Ob- 
sei*vatoire^ et il à publié déjà dans les Recueils de la So- 
iciété pliilosophique de Cambridge , de la Société royale 
de Londres et de la Société astronomique un grand nomi- 
bre de s^vans mémoires sur divers sujets de mathéma- 
tiques, de mécanique céleste, d'astronomie et d'optique. 
La. Société royale de Londres lui a <iécerné en i83i , la 
médaille de la fondation de Copley, pour ses mémoires, 
insérés dans la première de ces collections , sur les prin- 
cipes de la construction des oculaires nchromatiques des 
télescopes et sur l'aberration de sphéricité de ces oculaires. 
L'un des principaux travaux de M^ Âiry a été relatif à la 
correction des tables du soleil^ et il l'a amené à la dé- 
couverte d'une petite inégahté à longue période dans le 
mouvement de la terre , produite par l'action de Vénus , 
et dans Celui de Vénus par Tacfion de la terre, dont l'ar- 
gument est huit fois la longitude moyenne de Vénus moins 
treize fois celle de la terre. La période de cette inégalité 
est d'environ 2^0 ans; et son co^cient, réduit en nom- 
bres, d'environ 2'' pour l'époque de la longitude moyenne 
de la terre, 3" pour celle de Vénus, et d'environ 2", 3 
et 5", 7 pour celles de leur' longitude du périhélie. On 
peut voir dans son dernier mémoire , inséré dans le vol. 
des Trans. Philos, pour i832, quels calculs considé- 
rables il a dû exécuter pour parvenir à ces résultats , en 
employant les formules de la variation des clémens ellipti- 
ques et poussant les dévéloppemens jusqu'aux termes af- 
fectés des cinquièmes puissances des excentricités. 



NOTICE SUR LES PROGRÈS RÉGENS DE l'aSTRONOMIE. f 1 

M. Airy a publié aussi en i83i un vol. in-8<> de Trai- 
tés mathemcUiques , à Tusage des étudians les plus avan- 
cés de rUniversité de Cambridge , qui donne une hattl« 
idée de leur portée actuelle. 

L'Association britannique pour l'avancement des scien^ 
ces, fondée à Torck en i83i , à l'imitation des sociétés du 
même genre qui existent en Suisse et en Allemagne , avait 
chargé M. Airy de faire à sa seconde réunion , qui a eu 
lieu à Oxford en juin i83n , un rapport sur les progrès à^ 
l'astronomie dans le 19^ siècle» Ce rapport^ très-concis et 
substantiel , vient de paraître et forme une brochure de 
64 pages in-8^. Il indique, chez son auteur, une grande 
érudition et de vastes connoissances ; il est impossible qn'H 
ne s'y trouve pas quelques omissions involontaires et quel« 
ques jugemens qui pourront être contestés : mais il n'en 
sera pas moins reconnu, je crois, comme un documeni 
instructif et précieux pour les astronomes , par le grand 
nombre de renseignemens précis, et d'indications de tra- 
vaux qui y sont renfermés, ainsi que. par l'ordre et la 
méthode qui y régnent. Il m'a été fort utile pour cette 
notice , quoique le plan que j'avais à suivre fut beaucoup 
moins étendu et moins scientifique. La troisième réunio» 
de l'Association britannique àoki avoir lieu à Cambridge 
à la fin de juin prochain ; et l'Observatoire de cette ce* 
lèbre université ne sera pas un des établissemens les moins 
remarquables à présenter aux savans, qui s'y rendront à 
cette époque de toutes les parties de l'Angleterre et des 
pays étrangers. 

L'Observatoire d'Oxford n'a pas, à ma connaissance,, 
subi récemment de changement matériel. M. le Professeur 
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Rtgaiid y a succédé au Dr. Abr. Robcrtson, et a rendu en 
i832 un service notable à l'astronomie, en publiant, en 
un vol. in-4°, les œuvres diverses et la correspondance 
de Bradley. II a Tintention de faire paraître aussi les ou- 
vrages manuscrits d'Harriot. 

L'Observatoire d'Edimbourg , dans lequel M. Hen- 
derson a fait dans ces dernières années diverses observa- 
lions avec des lunettes mobiles et un petit instrument 
des passages, a reçu, vers le commencement de i832, 
une grande lunette*méridienne de Repsold , ainsi qu'un 
cercle de hauteur et d'azimut; et un cercle-mural doit y 
être bie^tôt placé. Il ne reste plus qu'à y établir un as- 
tronome en titre «t à y organiser un système régulier 
d'observations. On ne doit pas douter que l'université 
d'Edimbourg , suivant le noble exemple d^^ celle de Cam« 
bridge , ne fasse tous ses efforts pour avoir un établissement 
de ce genre digne d'elle. L'élection récente à la chaire de 
philosophie naturelle , vacante par la mort du célèbre 
Leslie , de M. Forbes , dont j'ai été à portée d'apprécier 
le vif intérêt pour l'astronomie, me donne une garantie 
de plus de ce qui sera fait en sa faveur dans cette célèbre 
université. M. George Innés et le professeur Cruickshank 
ont fait divers calculs et observations astronomiques à 
rObservatoire du Collège-Maréchal à Aberdeen. 

Le Dr. Brinkley a été remplacé à l'Observatoire du Col- 
lège de la Trinité à Dubhn, par M. W. Hamiitôn, qui 
a publié divers mémoires d'optique et d'astronomie. L'Ob- 
servatoire d'Armagh , qui possédait déjà un bel Equatorial 
deTroughton, a obtenu depuis peu de la munificence 
du Primat d'Irlande une lunette-méridienne et un cercle- 
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mural. Il est dirigé par le Dr. Thomas Robinsoii) qui 
y déploie une grande activité* Cet astronome a com-t 
menée en 1829 la publication régulière d'un recueil d'ob- 
servations à peu près selon le plan de celui de Gr.eenwich. 
Le T, IV des Mémoires de la Soc. Astron, en renferme 
un du Dr. Robinson sur la longitude de son Observatoire 
conclue de passages au méridien de la lune et d'étoiles voi-» 
sines de.son parallèle , méthode d'observation maintenant 
fort usitée en Angleterre aussi bien que celle des occulta- 
tions. Il a cherché à étudier en dernier lieu les variations 
de marche dans les pendules qui résultent de la pression 
atmosphérique , et a trouvé par expérience qu'un abais-^ 
sèment d'un pouce dans le baromètre correspondait à 
une avauce diurne d'un quart de seconde dans la marche 
d'une pendule. M. Baily a trouvé près d'une demi-seconde 
d'avance diurne par pouce d'abaissement du baromètre ^ 
en suspendant dans^ le vide un pendule à compensation 
de mercure. 

Il existe encore, maintenant, plusieurs autres obser- 
vatoires publics en diverses parties éloignées de l'Etnpire- 
BritanniquCé Tel est, en premier lieu , l'Observatoire royal 
du cap de Bonne-Espérance, construit de 1826 à 18128, 
sous Ja direction de M. Fallow^s , qui avait déjà été en- 
voyé au Cap comme astronome depuis 18:^1 ,. avec des 
instrumens de petite dimension , d(}nt il avait tiré tout le 
parti possible. Au commencement de 18129, une belle 
lunette-méridienne et un cercle-mural , ouvrages de Jones 
et de Troughton, furent établis dans le nouvel Observa- 
toire; mais ce dernier instrument ne répondit pas entiè- 
rement à l'attente de l'astronome, la moyenne des lec-^ 
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• 

tares faîtes avec les 6 microscopes donnant des résultats 
exacts et constans , mais les lectures aux microscopes op- 
posés domiant des résultats variables en diverses parties 
du cercle. M. Fallows régardait comme très-probable que 
cet Instrument s'était nn peu faussé , par suite d'une chute 
que la caisse qui lerenfërmait avait' éprouvée à son débar- 
quement. Un examen approfondi du cercle-mural en gé- 
néral , ainsi que des observations de M. Fallows, fait par 
M. Sheepshanks , et publié dans le n.<> 12 de la seconde 
année des notices mensuelles in-S^' de la Société Astrono- 
mique , a confinné cette conjecture , en indiquant que le 
Cercle de l'Observatoire du Cap avait pris une figure un 
peu elliptique , et que son axe s'était probablement légère- 
ment infléchi. M. Sheepshanks croit, cependant, qu'on 
pourra encore faire d'utiles observations avec cet instru- 
ment. M. Fallows, dont la santé était déhcate, est mort 
le 2'j juillet i83i , à l'âge de 43 ans, après «avoir dans 
sa courte et honorable carrière , donné un nouvel exem- 
ple du degré d'élévation intellectuelle auquel L'énergie et 
les talens peuvent conduire : car il était fils d'un tisserand 
et avait exercé lui-même l'état de son père. Il a été rem- 
placé par M. Thomas Henderson , astronome écossais très- 
^élé , auquel on doit déjà divers travaux d'ob3ervation et 
de calcul. 

L'Observatoire fondé en 1821 à Paramatta, dans la 
nouvelle Galles du sud, par sir Thomas Brisbane, pen- 
dant qu'il était gouverneur de cette colonie , et rendu cé- 
lèbre depuis cette époque par d'importans travaux exé- 
cutés par lui et par MM. Rumker et Dunlop, a été oflert 
par sir Thomas , à son retour en Europe , au gouverne- 
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menl anglais , à condition qu'il deviendroit un Observa- 
toire public. Celte condition a été acceptée ; et la direc- 
tion de cet établissement a été confiée à M^ Dunlop , as- 
tronome écossais^ qui a publié dans les Trans. Philos. 
pour 1828, un catalogue des nébuleuses de rhémisphère 
austral , et auquel on doit aussi des mesures dé 253 étoiles 
doubles dans le même hémisphère. 

La Compagnie des Indes orientales a fondé aussi des 
Observatoires a Madras, Bombay et Sainte-Hélène. Elle 
a fait faire dernièrement à Londres pour le premier de 
ces établissemens de très-beaux instrumens, en rempla- 
cement de ceux de plus petite dimension qu'il possédait 
déjà, et elle publie les observations qui y sont faites par 
M. Goldingham. L'Observatoire de Tile Sainte-Hélène est 
sous la direction de M. Johnson. 

Le Gouvernement anglais a aussi dans ces derniers 
temps favorisé les progrès de l'astronomie et de la géo- 
graphie^ soit par les nombreuses expéditions qu'il a en- 
voyées aux régions arctiques, dans l'intérieur de l'Âhîque 
et dans d'autres contrées, pendant lesquelles ont été faites 
un grand nombre d'observations intéressantes, soit par les 
voyages entrepris à ses frais par les capitaines Hall , Sabine 
et Foster (i) pour faire des expériences du pendule sur un 



(i) Le Cap. Foftter , auquel on devait déjà beaucoup d'observations 
intéressaotes faites à Port-Bowen , dans Texpëdition du Cap. Parrj 
de 1824 et 1825^ a eu le malheur de se noyer, en i83i , près de 
risthme de Panama, dans le cours de son voyage scientifique pour 
les expériences du pendule , après avoir déjà fait dans ce seul voyage 
1017 séries d'expériences de ce genre, dans quatorze stations. 
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grand nombre de points éloignés , soit enBn par les me- 
sures géodésiques qu'il a fait exécuter. On doit regretter 
que celle de l'arc de méridien qui traverse la Grande-Bre- 
tagne ne soit pas achevée dans sa partie septentrionale, 
et ne comprenne encore dans ce qui s'en trouve publié, 
que 4 degrés environ , depuis l'île de Wight jusqu'à Bur- 
leigh-Moor. Mais la triangulation de l'Irlande exécutée 
dépuis quelques années sous la direction du lieutenant- 
colonel Colby, est fort avancée. Elle fournira à la fois 
un arc de parallèle et un arc de méridien de quelque 
étendue. Il ne reste plus guère pour compléter la mesure 
du premier, qu'à observer des distances zénitales d'étoiles 
à ses deux extrémités. Quant au second arc , la méthode 
du lieutenant Drummond , décrite dans le volume des 
Transactions Philosophiques dé 1826, pour produire des 
signaux visibles à une grande distance, donnera probable- 
ment les moyens de déterminer les différences de longitude 
sur un long arc, sans qu'elles soient exposées aux chances 
d'erreur produites par des stations intermédiaires (i). Le 
Dr.Tiarks a déterminé en 1824? par le transport de divers 
chronomètres , la différence de longitude entre Douvres 
et Falmouth j et la longueur de l'arc terrestre compris 



(]) M. Drummond emploie pour les observations de jour nn pro- 
cédé analogue à celui de M. Gauss^ savoir, un petit appareil à mi- 
roir, réfléchissant la lumière du soleil. Il se sert pour les observations 
de nuit d*nn réflecteur parabolique, au foyer duquel il place une pe- 
tite boule de chaux , de zircone ou de substance analogue , qui 
ciant exposée à des jets multipliés de gaz hydrogène , s'enflamme 
avec un développement de lumière considérable. 
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entre ces deux points ayant été mesurée dans la trian- 
gulation anglaise , il en résulte une nouvelle détermina- 
tion d'un arc de parallèle d'environ siic degrés et demk 
La liaison trigonométrique des Observatoires de Paris et 
de Greenwich a été effectuée de nouveau de 1821 à 
1825 par les soins de M. le Capit. Kater et de Sir John 
Herschel et avec la coopératioil de MM. Arago et Ma- 
thieu. M. le Capit« Everest a fort étendu la mesure d'un 
grand arc de latitude au Bengale , partant des environs 
du cap Comorin , commencée par le colonel Lambton , 
et Ta portée de 10 à 16 degrés. Les astronomes anglais 
ont une très-haute opinion de l'exactitude de cette me- 
sure. La Compagnie des Indes a fait construire dernière- 
ment par Troughton et Simms , un superbe assortiment 
d'instramens pour la triangulation de l'Inde qu'elle fait 
exécuter, et elle publie les cartes qui sont le résultat de 
tette triangulation. On espère aussi que le gouvernement 
anglais fera bientôt répéter la mesure d'un arc de latitude 
exécutée par La Caille au cap de Bonne-Espérance, et qui a 
été récemment examinée sur les lieux par le Cap. Everest. 
La position géograpliique de cet arc rendrait sa vérifica- 
tion importante. Le Capit. Lloyd , qui a exécuté des me- 
sures de nivellement des deux côtés de l'isthme de Pa- 
nama et sur les rives de la Tamise , de Londres à la mer^ 
ayant été nommé dernièrement Inspecteur-général à llle- 
de-France (actuellement Tile Maurice) a emporté avec 
lui des instrumens portatifs ; et une lunette méridienne 
de trois pieds et demi , construite par Troughton et Simms 
doit y être établie aux frais de l'Etat spus la direction 
de M. Dabadie, auquel on doit déjà des observations de 
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la comète de i83o. Le Capit. King est parti aussi potir 
la Nouvelle^Galles du Sud avec quelques instrumens pour 
son propre usage. Ainsi l'hémispliere austral, dans lequel 
on comptait à peine il y a peu d'années un seul obser- 
vateur, en possède maintenant un nombre assez consi- 
dérable (i). 

Ce n'est pas seulement dans les Obsenratoires pubKcs 
et par l'influence du Gouvernement que les diverses par- 
ties de l'astronomie sont cultivées dans l'empire britan- 
nique ; et je dois dire aussi quelques mots des établisse^ 
mens et des travaux particuliers les plus remarquables 
qui y ont eu lieu récemment. 

L'Observatoire que Sir James ^uth a fait construire 
en 1837 pour son usage sur ^a colline de Campden-Hill, 
à Kensington près de Londres , est peut-être le plus splen- 
4lide qui existe en son genre , quoique les bâtimens qui 
le <;omposent soient très-simples et de médiocre dimen- 
sion , par le nombre et la qualité des instrumens qui y 
sont renfermés (2), C'est là que se trouvent entr'aùtres , la 
belle lunette méridienne deTrougliton de sept pieds, avec 
laquelle M. South a fait des observations du soleil, dont la 
comparaison avec les tables a indiqué quelques correc- 
tionsL nouvelles à faire à ces dernières ; le fVestbury Circle 
célèbre par les premières observations de M. Pond , et l'é- 



(1) C'est à Paramatta qu'a été constaté le retour de la comète 
d'Ëncke en 1B22 ; et celui de i832 parait n'avoir été observé qu'à 
Buenos- A yres , par M. Mossotti. 

(2) Voyez le plan de cet Observatoire donné par M. Quelelet dans 
le T. IV de sa Correspondance» 
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quatorîai de Trooghton de cinq pieds de distance focale, 
à monture en fer- blanc, avec lequel M. South a fait une 
grande partie de ses importantes observations d'étoiles 
doubles. Enfin, c'est là que doit être établi le gigantesque 
équatorial, construit récemment parTroughton el Simms, 
avec la grande lunette achromatique de Cauchoix de dix- 
huit pieds de longueur focale, acquise par M. South. Ce 
dernier a fait bâtir exprès , sous la direction de M. Brunel 
le fils , pour fusage de cet instrument, une tour de trente 
pieds de diamètre, munie d'une coupole mobile en bois 
de cèdre, qui pèse^ dit-on , trente-trois milliers et tourne 
avec un effort de seize livres. On évalue à cetit mille 
francs , la dépense de ces seules constructions , et celle 
de rinstrument , muni d'un appareil d'horlogerie , ne 
devra pas être moindre. Il parait que quelques difficul- 
tés se sont rencontrées dans la construction et l'usage 
de cet équator4al , ce qui a donné à M. South le désir 
d'aller voir Tété dernier l'instrument du même genre qui 
existe à l'Observatoire de Dorpat en Livonie. Nous avons 
déjà parlé précédemment dans ce Recueil du mémoire 
de M. South , inséré dans le T. III de ceux de la Soc. 
Astr.^ sur la projection apparente des étoiles sur le bord 
de la lune avant et après leur occultation. Ce Mémoire 
a excité l'attention des astronomes sur ce genre de phé- 
nomènes ; et la nombreuse liste d'occultations observées 
de 1828 à i83o , qui termine le T. IV des Mém. de la 
Soc. Astr. en est la preuve. M. South possède , outre 
sa grande lunette de 18 pieds, une lunette achromatique 
de douze pieds et de sept pouces et demi d'ouverture, 
et une autre de huit pieds et de six pouces d'ouverture. 
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Il a publié dans lés Trans. Phil. pour i.83i un mémoire 
sur l'atmosphère de Mars, dans lequel il rend compte tïe 
quelques observations qu'il a faites de petites étoiles tout 
près desquelles cette planète a passé, et dont la lumière 
et la couleur n'ont paru altérées par ce voisinage que 
par le seul effet de l'éclat supérieur de la planète. Gela 
porte M. South à douter de l'existence d'une atmosphère 
étendue autour de cette planète , existence qui avait été 
établie par Dominique Cassini et par Roemer. 

M. Herschel le fils , qu'on désigne maintenant en An- 
gleterre sous le nom de Sir John Herschel , depuis qu'il 
a reçu du Roi, ainsi que quelques autres savans/le litre 
de chevalier, a dignement succédé à son illustre père 
comme astronome observateur, tout en se distinguant 
dans plusieurs autres branches (i). Après s'être associé 
pendant quelque temps avec M. South pour l'observa- 
tion des étoiles doubles , il a continué à suivre te genre 
de rechordies à Slongh près de Windsor, avec un ex- 
cellent télescope à réflexion de vingt pieds de distance 
fodalc 5 dont il a repoli lui-même le miroir (ià). Il a publié 



(i) On doit, entr'autres, à M. Herschel divers articles ou traités 
approfondis ïnsctés dans V Encyclopédie Métropolitaine \ et l'inlro- 
diiction à la philosophie naturelle qu'il a publiée dans ta Cyclopédie 
portative du Dr. Lardner , est ^ dans un genre plus élémentaire , un 
morceau également-intéressant et remarquable. 

(2) M. Herschel possède encore, dans un bon état de conservation, 
le miroir du grand télescope de 40 pieds de son père. Les grossisse- 
mens qu'il emploie avec son télescope de 20 pieds sont de 160 à 3^0. 
11 parait qu'avec ce genre d'appareils , la grandeur apparente des 
petites étoiles est estimée moindre qu'avec les lunettes achromatiques. 
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successivement dans les Mémoires de la Société Aiiro* 
fiomique les résultais de ses nombreuses revues du ciel 
avec cet instrument, à l'aide duquel il a observé près de 
deux mille étoiles multiples, dont un grand nombre 
n'étaient pas encore reconnues et dont il a déterminé 
les positions respectives. Dans un mémoire plus récent, 
il a donné des mesures exactes de 364 de ces groupes , 
observés avec un équatorial , dont la lunette , ouvrage de 
TuUey, a 7 pieds de foyer, 5 pouces d'ouverture et sup- 
porte un grossissement de près de 800 fois , et c][ui avait 
déjà servi à M. South pour ses observations faites à Passy, 
près Paris. Il y montre que les étoiles doubles Ç du 
Cancer et | de la grande Ourse ont presque complété 
une révolution entière autour de leur centre commun 
de gravité ,. depuis qu'on a observé leurs mouvemens ré- 
ciproques; que n de la Couronne a probablement accom- 
pli plus d'une révolution depuis qu'on l'observe, et que 
Castor, 7 de la Vierge , <j de la Couronne , la 70™® d'O- 
phiucus , la 61™® du Cygne et d'autres encore , sont indu- 
bitablement 4iées par systèmes binaires, dans lesquels il y 
a eu des changemens de position fort remarquables. 

M. Herschel s'est occupé aussi, en i83î, du calcul des 
orbites d'étoiles doubles, sujet très-curieux déjà traité 
par MM. Savary et Encke ; il a communiqué à la So- 
ciété Astronomique une nouvelle méthode , dans laquelle 
il rejette entièrement les mesures des distances mutuelles 
des petites étoiles de chaque groupe , comme très-diffi- 
cile à obtenir avec précision , et obtient à l'aide des an- 
gles de position seulement , et par une adroite combi- 
naison de constructions graphiques et de calculs numé- 
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riquAS, tous les élémens de rqrbite relative décrite par 
une des étoiles autour de l'autre. Il a fait quelques appli- 
cations de cette méthode, dont les résultats se sont bien ac- 
cordés avec les observations j et il a vérifié ainsi que les 
orbites étaient des ellipses plus ou moins allongées, décri- 
tes , soit dans le sens direct, soit dans le sens rétrograde. 
Il a trouvé la durée de la révolution de Tune des petites 
étoiles autour de Tautre de 5i3 ans pour y de la Vierge , 
de 286 ans pour a de la Couronne , At 253 pour Cas- 
tor , 74 ans pour la 70™® d'Ophiucus ^ 56 ^ pour Ç de 
la grande Ourse , 55 pour Ç du Cancer et 4^ ans pour 
n de la Couronne. Ainsi il y a des révolutions de soleils 
les uns autour des autres, dont la période n'est presque que 
la moitié de celle de la révolution de la planète Uranns 
autour de notre soleil ^ M. Herschel a pu pour y de la 
Vierge employer des observations de position relative 
faites par Bradley depuis 17 19 ; il a montré que la dis- 
tance mutuelle des deux étoiles de 4™® grandeur de ce 
gVoupe, qui était d'environ 6" -^ en 1756, et se trouvait 
réduite à \'[ en i832, diminuerait encore jusqu'en i834> 
oîi elle ne serait plus que d'une demi-seconde. Il a an- 
noncé aussi que les deux étoiles de troisième grandeur 
qui forment Castor, se rapprocheraient l'une de l'autre; et 
il a publié dans le supplément au Nauticaî Alnianac 
pour i833, une éphéméride des positions et des distances 
des deux étoiles qui forment y de la Vierge, calculées 
plusieurs années à l'avance. Il est impossible de n'être pas 
frappé de tels résultats, obtenus par une heureuse com- 
binaison de l'observation et de la théorie. C'est l'obser- 
vation qui a la première révélé à Sir William Herschel, 
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les mouveitiens réciproques qui existent dans ces systèmes 
de soleils : mais c'est la théorie qui a montré Taccord des 
tnouvemens observés avec la loi de la gravitation uni- 
verselle, et qui a permis d'assigner à l^^yance les révo-* 
lutions et les positions mutuelles de corps célestes situés 
à une distance ^i immense de nous qu'elle n'a pu être 
déterminée jusqu'à présent. On comprend tout ce qu'un 
champ aussi vaste promet endore de résultats^ impdrtans 
aux travaut des astronomes et des géomètres. 

M. Herschel s'est aussi beaucoup occupé de l'observa- 
tion des nébuleuses , mais il n'a point encore publié les ré- 
.^ultats de ses dernières recherches sur ce sujet si intéres- 
sant (i). Il a donné seulement, dans le Tom. a des Mém. 
de la Soc. Astron. , une description de la nébuleuse 
d'Orion , accompagnée d'un très-beau dessin. Il a décou- 
vert avec M. South, le i3 avril i83o, la première fois 
qu^ils ont dirigé vers le ciel la grande lunette de Cauchoix, 
une 6"»* étoile dans le trapèze de • cette nébuleuse , 
beaucoup plus faible que la 5"^ découverte en 1826 par 
M. Struvê, dont Téclat^raît variable et intermittent (2). 
M. Herschel se propose de partir incessamment pour le 

(i) La Société Astronomique a décerné, en 1828, une médaille 
d'or à Miss Caroline Herschel , poar le catalogue de 25oo nébuleuses 
observées par 9on frère Sir William, qu'elle a construit à l'âge de 
78 ans, depuis son retour dans le Hanovre. 

(2) M. Airya constaté dernièrement que la 42® étoile de la Vierge, 
observée par Flamsteed comme une éioîle de sixième grandeur , et 
qui avoit été perdue dans le dix-huilième siècle , existe encore à la 
même place, mais seulement avec Téclat d'une étoile de onzième 
grandeur. 

Sciences et Arts, Janvier et février i833. H 
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Cap de Bonne-Rsporancc , afin d'y continuer et compléter 
pendant trois ans ses observations d'étoiles doubles et de 
nébuleuses , et de s'en servir ensuite pour appuyer ses 
calculs. M.. Poisson , en annonçant ce voyage dans la 
séance de l'Académie des Sciences de Paris du a i janvier 
dernier, a fait remarquer combien était digne d'éloges 
le zèle qui le fait entreprendre à M. Herschel , lorsque 
déjà il avait acquis assez de titres à la reconnaissance du 
monde savant; et il a exprimé son opinion que les nou- 
velles rechercJies de M. Herschel le conduiraient à des 
résultats d'un. grand intérêt. 

M. Barlow de Woolwich, afin de suppléer à l'extrême 
difficulté d'obtenir, pour les grandes lunettes achroma- 
tiques , des disques de flint-glass suffisamment purs , a cher- 
ché ^ depuis 1828, à y substituer des lentilles pleines d'un 
fluide incolore et transparent, le sulfure de carbone , dont 
les propriétés réfringentes et dispersives permissent d'en 
tenir lieu. Il a réussi à construire des télescopes de cette na- 
ture , de 6 et 8 pouces de diamètre , qui lui ont donné des 
résultats satisfaisans(i), et il a conservé déjà pendant quel- 
ques années des lentilles fluides sans qu'elles aient subi 
d'altération sensible. II se propose de construire des téles- 
copes de ce genre de plus grandes dimensions, et le Conseil 
de la Société Royale de Londres a chargé DoUond d'en exé- 

(i) M. Dailow a vu avec son télescope «le huit pouces, dont la 
longueur est de douire pieds, beaucoup dVUoiles multiples Irès-diffi- 
ciles à distinguer; et il l'a comparé , sans trop de désav.intage, avec 
la grande lunette de M. South ; cette dernière supportant bien ua 
grossissement de 1200 et le télescope de M. Rarlôw eu supportant un 
de 5oo. (Vo]f. Trans, PhiL i83i, p. 11.) 
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Ciller UD poar cette Société^ sous la direction àc M. Barlow. 
Lors meoie qaon ne parviendrait pas par ce moyen à 
sarpasser ce qu'on a obtenu par d'autres , cç sera toujours 
une application nouvelle très^urieuse et utile des prin- 
cipes de l'optique. M. Ramage d'Aberdeen a construit 
aussi plusieurs grands télescopes , à miroir métallique , de 
i3 à ai pouces de diamètre, et de 20 à 44 pieds de 4îs* 
tance focale, décrits dans le T. II des Mém. de la Soc. Astr. 

Le capitaine Kater, dont on connaît les travaux pour 
la triangulation anglaise et l'ingénieux appareil pour les 
expériences du pendule , a présenté à la Société Royale 
de Londres , en i SaS et 1 828 , sous le nom de CcUinut^ 
leurs flottons horizontal et vertical , deux nouveaux ap-. 
pareils de son invention, destinés à déterminer Terreur 
de collimation des cercles astronomiques verticaux , sans 
avoir besoin d'en effectuer le retournement. Ces instru- 
mens ont été employés avec succès en Angleterre, et d'ex- 
cellens juges en ont constaté les avantages. Le capitaine 
Kater a décrit , dans le T. IV des Mém. de la Soc. Astr. , 
les apparences de subdivision dans l'anneau extérieur de 
Saturne , déjà indiquées par Short , qu'il a observées très- 
distinctement en 1825 et 18:26, avec d'excellens téles- 
copes newtoniens de 6 1 pouces de diamètre : mais qu'il 
n'a plus revues en 1828, et qui n'ont été aperçues, ni 
par Sii* W. Herschel, ni par MM. South et Struve avec 
leurs grands appareils , ce qui ferait présumer que ces ap- 
parences sont variables comme celles des bandes. 

La grande machine à calculer de M. Babbage, dont 
1 exécution est fort avancée, et pour laquelle Tauteur a 
obtenu un vote de fonds du Parlement anglais, est aussi 
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un instrument qui concerne rastronomie , puisqu'elle doit 
servir à construire mécaniquement toutes les tables, lôga- 
rithnliiqùes et autres, fondées sûr la théorie des diflFérences. 
Les sa vans anglais regardent que cette machine sera l'œu- 
vre la plus remarquable et la plus utile qui ait jamais été 
exécutée en ce genre (i). 

Je ne pourrais , saris dépasser les bornes de cette notice, 
parler ici de tous les observateurs particuliers dans l'Em- 
pire Britannique; je me bornerai à en citer encore quel- 
ques-uns. M. AndréLanga fait depuis quelques années, 
un assez grand nombre d'observations à l'île Sainte-Croix , 
l'une des Antilles ; le major Hodgson en a fait à Calcutta, 
et M. Prinsep à Bénarès au Bengale. Le cap. RobeMson 
a fait, en 1822, quelques observations de comètes à 
Rio-Janeiro. Le cap. W. Smyth , auteur d'une description 
hydrographique de la Sicile et astix)nome très-zélé, a 
établi un petit Observatoire à Bedford en Angleterre , et 
Ta décrit dans le T. IV des Mém. de la Soc. Astron. 
M. Maclear a fait des observations et des calculs à Big- 
gleswade dans le même comté. Sir Thomas Brisbane , 
président actuel de la Société Royale d'Edimbourg , a éta- 
bli depuis son retour eni Europe, un Observatoire à 
Makerstoun près Kelso en Ecosse. M. Dawes a fait , à 
Ormskirk dans le Lancashire, des observations très-inté- 



(i) M. Babbage a cherché à donner une idée élémentaire du prin- 
cipe de sa machine, dans un chapitre de la seconde partie de son 
intéressant ouvrage , publié en i832 : On the Economjr oj Machi- 
nciy and Manufactures y ouvrage dont la traduction française, par 
M. Edouard Biot, est ;ou$ptesse. 
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fessantes d'étoiles doubles, avec une hinette de 5 pieds 
de Dollpnd , montée équatorialeraent et munie de cercles 
de a pieds de diamètre. Il a vérifié, entr'autres, avani 
de connaître les résultats obtenus par Sir John Herschel , 
la rapidité du mouvement d'une des étoiles de Ç du Cai>* 
çer autour de l'autre. M. Hussey, qui observe à Chisle- 
burst , a construit une des cartes célestes, demandées par 
TÀcadémie de Berlin et dont je parlerai plus tard* 

he Dr. Pearson , qui possède aussi à South-Kilworth 
un Observatoire muni de beaux instrumens, a publié en 
1 829 , sous le titre â^ Introduction à Tastronomiepratique^ 
un traité en s vol. in-4^, dont le premier volume est un 
recueil très-considérable de tables astronomiques , et dont 
le second , accompagné d'un volume de planches , con- 
tient une description très-détailléë des principaux instru- 
mens d'astronomie, de leur rectificalion et de leur usage. 
Cet ouvrage a mérité à son auteur, par son utilité, la mé- 
daille d'or de la Société Astronomique. 

Les diverses théories de la mécanique céleste , dont les 
Anglais ne s'étaient presque point occupés depuis Nev^rton , 
ont aussi dans ces dernières années excité leur sérieuse 
attention. Ainsi, sans parler des travaux de MM. Airy et 
Herschel dont j'ait déjà fait mention , la théorie des ré^ 
fractions astronomiques a occupé à la fois M. Ivory et 
le Dr. Thomas Toung, dont on connaît les ingénieuses 
recherches sur divers sujets , et dont la mort en 1829 a 
été une perte notable pour les sciences, M. Ivory a traité 
avec élégance plusieurs autres problèmes ; et en attaquant 
quelques points des solutions de ses devanciers , qui ont 
été victorieusement défendus par MM. Poisson et Airy, 
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il a provoqué d'utiles discussions scientifiques. M. Lubbock 
a publié dans les derniers volumes des recueils de la Société 
Royale et de la Société Astronomique, des mémoires pro- 
fonds et accompagnés de calculs analytiques très*consi- 
dérables, soit sur la détermination de Torbite des comètes, 
soit sur ta théorie de la lune et des planètes , sur la pré- 
cession des équinoxes et les marées. 

Mais ce qui prouve , peut-être , mieux encore que les 
citations précédentes , combien l'astronomie physique ex- 
cite un intérêt croissant dans ta Grande-Bretagne , c'est 
là publication, qui a eu lieu en i83i, de la Mécanique 
Céleste de Madame Sommerville. L'auteur de ce traité , 
adoptant l'ordre et les méthodes suivies par Laplace , y a 
successivement exposé les lois de la mécanique générale, 
la théorie de la gravitation ^ le mouvement elliptique des 
planètes, leurs perturbations et leurs inégalités séculaires, 
la théorie de la Lune et celle des satellites de Jupiter, 
en donnant les valeurs numériques des perturbations, 
et en examinant les effets de la résistance d'un milieu 
élhéré et de l'attraction des étoiles fixes. Ce court énoncé 
suffit pour donner Tidée des facultés et des connaissances 
de Mad. Sommerville, qui s^était déjà fait connaître au 
monde savant par des expériences d'optique. L'Univer- 
sité de Cambridge a décidé , dit-on , que son ouvrage 
serait adopté pour l'enseignement, et que son buste, exé- 
cuté en marbre, serait placé à côté de celui de Newton. 

( La suite à un Cahier prochain. ) 
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CHIMIE. 

ironCB 8im LA COMPOSITION DB l'aLLIAGB Q0I FORMB LA 
CLOCHE d'argent RBNFERMÉ&DANS LE BEFFROI DB ROUEN ; 

par M. Girardin, Prof, de chimie, etc. {Lue à TA^ 
cadémie Royale des Sciences , BeUes^Letires et Arts 
de Rouen y le 7 JuiBet i83i ) (1). 



MM. , 

Tout ce qui se rattache d'une manière phts ou moins 
directe aux antiquités de notre ville , excite votre atten- 
tioh à un haut degré. Vous accueillerez donc^ je pense, 
avec quelque intérêt , la note que je vais avoir Hionneur 
de vous lire sur la composition chimique du métal de la 
cloche du beffroi de Rouen. 

Cette cloche , sur Tancienneté de laquelle les his- 
toriens n^ont que de vagues données , est connue sous le* 
nom vulgaire de cloche d argent ^ et pas un bourgeois 
de notre ville ne met en doute qu'elle ne renferme une 
• grande quantité d'argent, comme semble Tindiquer cette 
dénomination. Dans le mois d'avril ]83o, M. le maire 



(1) ÎAtraît du Précis analytique des travaux de t j4 cadémie Royale 
des Sciences , Belles-Lettres et Arts de Rouen , pendant Vannée 1 83 1 . 
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m'invita à faire l'analyse du métal qui la compose , ce 
fonctionnaire désirant savoir si le son particulier qu'elle ré- 
pand, lorsqu'elle est mise en branle, est une conséquence de 
sa constitution chimique. J'acceptai la proposition de l'au- 
torité municipale avec d'autant flvts de plaisir que , depuis 
loqg-ten^ps, )e cherchais l'occasion de m'assurer si, comme 
op le pense généralement, tes cloches anciennes renfer- 
ment des métaux précieux , métaux qui auraient été ajou- 
tés par les fondeurs dans l'intention d'embellir leur son. 
M. Deleau , architecte ordinaire de la ville , eut la com- 
plaisance de me conduire au beffroi de la grosse horloge, 
et de mettre à ma disposition plusieurs grammes du mé- 
tal qu'il fit enlever aux parois de ce grand corps sonore. 
Je fus accompagné dans cette visite au beffroi , par nos 
honorables confrères MM. Licquet , Auguste Le Prévost 
et iPiallin* Ce dernier académicien vous a rendu compte , 
dans la séance du 23 avril i83q, des résultats de cette 
exploratipn archéologique , qui lui a fourni l'occasion de 
relever avec exactitude l'inscription du bas de l'escalier 
de ce beffroi , que les historiens de la ville de Rouen 
n'ont rapportée qu'imparfaitement, et celle de la cloche 
d'urgent qui paroît n'avoir été citée par aucun d'eux. 

D'après Tinscription qui se voit sur le listel de cette 
cloche , il est bien évident aujourd'hui que celle-ci n'est 
pas la même que la cloche nommée Rernhol^ dont Char- 
les VI gratifia deux de ses paqnetiers, pour punir les 
Rouennais d'une insurrection qui éclata iSgo. Il en ré- 
sulte que toutes les hypothèses qu'on a successivement 
émises sur l'origine du nom de cjoche d^argent^ hypo- 
thèses faites dans l'opinion que notre cloche actuelle est 
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le Rembolde cette époque^. sont sans aucun fondement. 

Quoi qu^il en soit , voici les . diaiensions de cette clo- 
che. Je dois ces renseignemens^. ainsi que la (igure que 
l'ai rhonneur de mettre ^ous vos yeux ^ à Tobligeance de 
M. Deleau. 

Elle a trois pieds^ trois pouces, de hauteur, à partir de 
Touverture inférieure jusqu'à la naissance des anses qui 
surmontent le cen^eau ou partie supérieure. Sa plus 
grande largeur est de quatre pieds. Le cerveau a un dia- 
mètre intérieur de deu^ pieds > quatre pouces , six lignes. 
Les parois , dont l'épaisseur. est .de trois pouces, trois li- 
gnes , à Touverture inférieure , région où fiappe le bat- 
tant, n'ont plus qu'un pouce, «ne ligne, au cerveau. Son 
battant a deux pieds, onze p4>uces, de longueur : il est en 
fer et suspendu à une forte lanière de cuir. 

La portion du métal qui a été enlevée à cette clo- 
che, à l'aide de la Kme , présente tous les caractères ex- 
térieurs de la Kmaille de bronze. Sa composition chimi- 
que diffère trés-peu de celle du métal. des cloches mo- 
dernes- En effet, à l'aide des procédé analytiques très- 
simples et habituellement usités dans de pareils cas, ce 
qui me dispense d'entrer dans aucun détail à cet égard , 
je n'ai reconnu dans cet alliage que du cuivre, de Tétain, 
dans . des proportions très-rapprochées de celle du mé- 
tal des cloches actuelles, plus un peu de zinc et de fer. 
Voici , au reste , les résultats numériques de mon ana- 
lyse. 

Sur cent parties en poids, le métal de là cloche 
d'argent se compose de 
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Cuivre • 71 

Étain. . ; w . . 26 

Zinc • I980 

Fer. 1,20 



100 



Les cloches françaises modernes sont généralement 
formées d'un alliage composé de 

Cuivre. . ' 78 

Étain 22 

PatVjis on y trouve des métaux étrangers , tels que 
fer, zinc, plomb, etc. , en quantités variables. Ces mé- 
taux n'ont d'autre objet i^econnu que celui de diminuer 
le prix de l'alliage^ c'est-à-dire d'augmenter les bénéfices 
des fondeurs. 

On voit, par cette comparaison, qu'il n'y a pas une 
très-grande différence , sous le rapport de la natiire chi- 
mique , entre la cloclie du beffroi de Rouen et les clo- 
ches modernes. Le fer et le zinc que j'ai trouvés dans la 
première, sont en si faible proportion, qu'on doit les consi- 
dérer comme accidentels à sa composition. Us proviennent, 
sans aucun doute, du cuivre dont le fondeur a fait 
usage ; car le cuivre du commerce est rarement exempt 
de ces deux métaux. On ne peut supposer que le zinc 
ait été ajouté à dessein , puisque ce métal a été indique 
pour la première fois par Paracelse , qui mourut en 
1 54 1 , et que la cloche du beffroi parait être bien anté- 
rieure à celle époque. D'ailleurs, ce n'est guère que de- 
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pais un siècle que le zinc est devenu trèsKrommon et 
qu'on â commencé à remployer dans les arts. Vnn au- 
tre cote, Ton sait que le cuii^re gris^ une des espèces 
minéralogiqnes du cuivre le plus abondanunent répan- 
dues et exploitées j est toujours accompagné de sulfure 
de zinc , et que presque toutes les autres espèces de la 
même famille sont mélangées de sulfure de fer, notam- 
ment le cuivre pyriteux , qui est une combinaison , a 
proportions égales , de sulfure de cuivre et de sulfure de 
fer. Il n'est donc pas étonnant que le cuivre du com- 
merce renferme ordinairement de petites quantités de ces 
deux métaux étrangers, et que, par suite on en trouve 
dans les objets fabriqués avec le premier. 

La cloche du beffroi , d'après mon analyse , ne con- 
tient donc pas un seul atome d'argent, et il est très- 
vraisemblable que les autres cloches coulées à cette épo- 
que et antérieurement, n'en renferment pas davantage. 
Cependant il est bien constant que, lors de la fonte de 
ces corps sonores , on introduisait une assez grande quan- 
tité de ce métal précieux dans le bain , dans l'intention 
de leur communiquer up son clair et pur, et cette croyance 
sur l'utilité de l'argent dans cette circonstance, s'est per- 
pétuée jusqu'à nos jours , car elle fait encore partie de 
ces nombreux préjugés qui circulent dans tous les rangs 
de la société. 

Comment se fait-il donc que l'analyse chimique ne 
nous démontre pas plus de traces d'argent dans les clo- 
ches anciennes , où Ton en ajoutait , que dans les cloches, 
modernes où Ton n'en met pas? La cause de celte singula- 
rité doit exciter vivement votre curiosité , Messieurs ; 
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rexplication que je vais en donner, d'après rautorité d'un 
chimiste connu ^ va la satisfaire complètement, tout en 
faisant naître votre admiration pour l'adresse merveilleuse 
des fondeurs de cette époque. 

Vous connaissez tous, Messieurs, l'ancien usage de 
bénir les cloches et de leur donner un parrain. Alors, 
comme aujourd'hui, les personnes de haut rang, ou distin^ 
guées par leur piété, recherchaient avec empressement 
l'honneur de tenir les cloches sur les fonts baptismaux ; 
mais, non contentes de cette distinction , elles voulaient 
donner des marques de leur générosité ou de leur dé- 
votion , en offrant a la paroisse la quantité d'argent né- 
cessaire à embellir, comme on le croyait et comme le 
faisaient entendre les fondeurs , le son de la cloche. 
Toutes les dames de l'endroit s'empressaient de s'asso- 
cier à cette œuvre de vanité plutôt que de vraie dévotion, 
en ajoutant quelques pièces de leur argenterie , en sorte 
que souvent une immense quantité d'argent travaillé était 
apportée dans l'atelier où devait s'opérer la fonte de l'al- 
liage. Les donateurs et parrains étaient invités à plon- 
ger dans le four, et de leurs propres mains , l'argent qu'ils 
consacraient à cette opération; néanmoins, malgré la 
publicité donnée à la fonte des cloches, il ne s'y trou- 
vait pas plus d'argent après leur confection qu'il n'y en 
avait dans les métaux employés par les fondeurs. Voici 
comment ces derniers, tout aussi habiles que leurs suc- 
cesseurs , savaient profiter d'une erreur qui les enrichis- 
sait. 

Le trou ouvert sur le haut du fourneau, et destiné à 
Tintroduction de l'argent , était pratiqué directement au- 
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dessus du foyer, et cette partie du fourneau à réverbère, 
comme le savent toutes les personnes qui ont visité les 
ateliers dans lesquels on travaille les métaux, est sépa- 
rée de la sole du four sur laquelle les matières sont 
mises en fusion. Il résultait de la disposition de ce trou, 
qui servait aussi à Tintroduction du combustible , que la 
totalité de Fargent que l'on y projetait , au lieu d'être in- 
troduite dans le bain de bronze liquéfié , tombait direc- 
tement dans le foyer, coulait et allait ensuite se rassem- 
bler dans le fond du cendrier, d'où le fondeur s'empres- 
sait de le retirer, une fois la cérémonie terminée et l'a- 
telier désert. 

Vous voyez, Messieurs, que les fondeurs anciens, 
phis instruits et plus fins que leurs concitoyens, savaient 
exploKer adroitement leur crédulité ^ et mettaient en pra- 
tique ce vieil adage d'Horace , qui sera sans doute ap- 
plicable à tous les temps : Vvlgus vuU decipi^ decipia' 
iur! 

Il n'est donc pas étonnant que les clocbes anciennes 
n'offrent pas plus d'ai^nt dans leur composition que 
celles fabriquées de nos jours. Leur timbre , quoi qu'on en 
dise , n'est pas plus beau que celui de ces dernières , et 
si quelqu'un avait quelques droits de se plaindre de Ta- 
bolition d'une coutume aussi inutile que coûteuse, ce ne 
serait assurément que les fondeurs de notre époque. 

Pour en revenir à notre cloche d'argent, je ne crois 
pas que la petite différence qu'elle présente, dans les rap- 
ports du cuivre et de Tétain avec les autres cloches , in- 
flue sur la nature du son clair et retentissant qu'elle ré- 
pand. Celui-ci doit tenir plus vraisemblablement à sa forme 
et à rétat d'homogénéité de ses parties. 
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Le surnom de cloche d argent , donné au Roui^el ren*. 
fermé dans le beffroi , a fait naître bien des suppositions 
plus ou moins hasardées , et il embarrasse encore beau-, 
coup nos antiquaires. Notre estimable confrère M. Bal- 
lin dit , dans sa notice que je vous ai rappelée en com- 
mençant , qu'on peut l'attribuer soit au son argentin qu'il 
a lorsqu'on le met en volée ^ soit à quelque ^îrcoiis!;ance 
analogue à celle qui a fait appeler tour de beurre l'une 
des tours de la cathédrale. Cette dernière hypothèse est 
plus vraisemblable que la première; mais ne pourrait-ôn 
pas trouver l'origine de cette dénomination dans ce qui a 
pu se passer au moment de la fabrication de cette clo-. 
che? Un tocsin destiné , comme le Roui^d^ à servir dans 
toutes les circonstances solennelles , a dû être fondu et 
coulé avec une grande pompe. Les bourgeois les plus 
distingués de la ville ont dû briguer Thonneur de con- 
tribuer à la beauté de son timbre; et si, lors de la fonte 
des cloches ordinaires de paroisse , les parrains et les 
fidèles faisaient don de grosses sommes d'argent, il est 
permis de supposer, avec quelque apparence de raison, 
que les présens offerts aux échevîus de la ville pour em- 
bellir le son du Rouvel^ ont été magnifiques et consi- 
dérables. Ne serait-ce pas aloi*s à cause de cette grande 
quantité d'argent qu'on supposait être entrée dans la 
préparation de Talliage , tandis qu'il passait dans la cas- 
sette du fondeur, que le nom de cloche d argent aura été 
donné à ce grand corps sonore? Cette opinion ne me 
semble pas dénuée de toute vraisemblance : cependant, 
Messieurs , je la soumets à votre sagacité , et ne la sou- 
tiens qu'avec la défiance que mon peu de lumières en fait 
d'archéologie doit m'inspirer. 
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QUELQUBS RÉFLEXIONS SUR LA THÉORIE DBS ATOMES EN 

CHIMIE. 



La théorie atomique est née en chimie de la décou- 
verte de la loi des proportions déterminées. Dès qu'on 
eut remarqué que les corps ne se combinent pas les uns 
avec les autres en toute proportion , mais qu'il existe tou- 
jours un rapport fixe entre les poids de deux substances 
qui forment une combinaison , on en conclut qu'il existoit 
pour chaque corps une limite au-delà de laquelle il ne 
pouvait pas- être subdivisé et qu'on nomma atome , et 
qu'une combinaison n'était que le résultat de la juxta- 
position de deux ou d'un plus grand nombre d'atomes 
hétérogènes. Dès-lors le rapport entre les poids de deux 
substances qui forment un composé, exprime le rapport 
qui existe entre les poids de leurs atomes, pourvu toute-* 
fois que l'on admette que l'atome du composé soit formé 
par la réunion d'un atome de l'un des composans avec 
avec un atome de l'autre. Mais il peut arriver, et c'est le 
cas le plu» fréquent, que l'atome composé soit formé par 
la réunion, non pas seulement d'i/i3, mais dedeux^ de tF*ois 
atomes de l'un des composans, avec un , ou asecdeux , ou 
avec trois atomes de l'autre composant. Il en résulte alors 
que le rapport entre les poids qui entrent dans la combi- 
naison , ne donne pas immédiatement , du moins dans la 
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phipartdos cas, le rapport entre les poids des atomes des 
élémens qui forment cette combinaison. 

La notion du nombre plus ou moins considérable d'a- 
tomes élémentaires qui, par leur réunion, forment Fatodie 
composé, devient donc une notioti nécessaire a déterminer, 
pour connaître d'une manière certaine le poids spécifique 
de ces atomes. On y arrive par des considérations de dif- 
férens genres et en particulier par l'étude des propriétés 
des atomes- C'est ainsi que la comparaison des différentes 
combinaisons dans lesquelles peut entrer une même subs<^ 
tance, la détermination de la densité de la vapeur de 
cette Substance, permettent d'obtenir sur le poids de son 
atome, des données qu'on peut regarder comme certailies- 
La découverte faite par MM. Dulong et Petit, de l'égale 
capacité pour la chaleur, des atomes élémentaires, est en- 
core un élément important pour arriver ù la détermina- 
tion qui nous occupe. Enfin celle de isomorpbisme par 
M- Mitsclïerlich est venue encore jeter de nouvelles lu- 
mières sur cette question. 

Néanmoins, il reste toujours «ft peu d'arbitraire dans 
la fixation du nombre qui exprime le poids spécifique d'un 
atome; mais cet arbitraire, gfâce aux nouvelles recher- 
ches, n'existe guère plus que pour quelques substances; 
d'ailleurs les limites entre lesquelles il est compris, dans 
les cas où il existe, sont si resserrées qu'elles ne peuvent 
donner Heu a de graves erreurs. En effet, le nombre qui 
exprime le poids atomique d'une substance , s'il n'est pas 
le véritable , n'en diffère qu'en ce qu'il est un multiple ou 
un quotient de celuinci par 2 , et quelquefois, mais plus ra- 
rement, par 4- M. Berzélius donne pour le poids atomique 
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du mercure^ Voxigène étant loo, le nombre a53i,6; 
d'autres chimistes donnent inôS^S, et Dumas a trouvé, par 
ia détermination de la densité de la vapeur du mercure, 
le nombre 63:1,9. Or, que résulte-t-il de ces différences ? 
Que les combinaisons dans lesquelles , en admettant le 
premier nombre , on ne supposait qu'un atome de mer- 
cure , doivent, si on admet le second, en renfermer deux, 
si on admet le troisième , en renfermer quatre. Mais de 
ces trois chiffres quel est celui que Ton doit choisir? Les 
deux premiers semblent être préférables, parce qu'ils con- 
duisent à des résultats plus simples sur la formation des 
composés; le troisième a cependant sur les autres Ta van* 
tage d'être déterminé d'une manière plus directe. 

Ce que nous venons de dire du mercure, se représente 
de même pour beaucoup d'autres substances; cet exem- 
ple peut donc faire comprendre l'importance qu'il y a 
à multiplier les moyens de faire cesser l'indécision qui 
peut rester, dans certains cas , sur la détermination positive 
du poids atomique d'une substance. Parmi tous ces moyens 
l'un des plus sûrs est , sans aucun doute, la détermination 
des densités des vapeurs; mais ce moyen que M. Dumas 
vient d'étendre récemment à plusieurs substances, ne 
pourra jamais néa^nmoins être appliqué au plus grand 
nombre , vu l'impossibilité , avec les agens physiques dont 
l'on peut disposer, de les réduire en vapeurs ; presque tous 
les métaux en particulier sont dans ce dernier cas. 

En attendant que l'on étende le champ des recherches 
expérimentales sur ce sujet intéressant, soit en appliquant 
plus généralement les moyens de détermination connus 
actuellement, soit en cherchant à en découvrir de nou- 
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\eaux, il n'e&l pas sans, utilité quet quelques bons esprits 
4i&cutenVl^ données que Ton possède délky soit dans le but 
d'en tirer quelques conséquences restées encore inaper- 
çues, $oit pQur cfaercher en quoi elle9 sont insuffisantes, 
et quelle est par conséquent la direction quMl faut suivre 
4ans de nouveaux travaux sur ce point délicat. Nous 
croyons dçnc qu'il ne sera pas sans intérêt pour nos lec- 
teurs, de leur commoniquer la note survante qui nous a 
été adressée par son auteur , il y a dé)à assez long-temps, 
jet que nous n'avions pas insérée dans notre Itecueil, dans 
l'espérance de pouvoir l'accompagner de quelques obser- 
.vatipns que les expériences que nous avons entreprises sur 
ce sujet, nous avaient suggérées ;^ais comme le travail dont 
il s'agit n'est pas terminé et que nous ne prévoyons pas l'é- 
poque à laquellie il pourra être achevé , nous n'avons pas 
voulu retarder plus longtemps l'impression de la note qui 
nous a été communiquée. Si nous ne l'accompagnons d'au- 
cune réflexion, ce n'est pas que , tout çn reconnaissant dans 
son contenu beaucoup de remarques justes et ingénieuses, 
nous n'y trouvions aussi beaucoup de points susceptibles 
d objections ; mais nous préférons ne pas discuter actuelle- 
ment ce sujet, et attendre, pour le traiter plus en détail, 
d'être munis de quelques données expérimentales qui nous 
manquent encore et que nous sommes occupés a recueillir. 
Nous ajouteroas encore que M. Gandin avait joint à 
la note qu'il pous a transmise , une série assez considé- 
rable de figures, destinées à représenter la manière dont 
il suppose que les atomes sont groupés dans les différens 
composés qu ils forment par leur réunion. Nous regret- 
tons de ne pouvoir donner ce tableau, qui n'est, du reste , 
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(Taucune utilité poor rintelligence du texte, et qui n*a 
tl^autre but que de démontrer commenf Taoteiir appKque 
aux différens cas particuliers les consîdéralkHis générales 
qu'il présente dans sa note. 

AD. 



Note sur quelques propriétés des atomes ; par M. A* M« 
Gaudin de Saintes (Charente Inféfieure). 

Tous les chimistes reconnaissent sans doute que la 
théorie atomique , si utile pour les proportions des sels , 
laisse encore beaucoup à désirer quand il s^agit de dé- 
terminer au juste le nombre d'atomes que contient la 
molécule de certains oxides ou sels ; il n'est pas en effet 
deux chimistes parmi le nombre, qui adoptent précisément 
le même poids atomique pour tous les corps simples. Le 
nombre des corps dont le pçids atomique est incertain, 
dinÛQiie, il est vrai, tous les jours, et si Ton se trompe, 
ce n'est plus que du simple au double ; mais c'est encore 
beaucoup trop, soit parce que le nombre (i) atomique 
moléculaire d'un corps ^ pris à faux par ceux qui s'oc* 



(i) Nombre atomique; nombre relatif d'atomes saut le même vo* 

Inme, que j'obtiens» pour chaque corps, par la fbnnuk — ^ ^ 

A exprimant la denMté du corps rapportée à Teau, et P son poids 
atomique « celui de Toxigène ëlant loo. Le nombre atomiqne molécu- 
laire indique le nombre d'atomes quelconques que contient une seule 
molécule. 
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cupent à découvrir Içs lois de. la cristallisation , leur pré* 
sente, à çha^epas, des, exceptions inexplicables, qui 
n'ont pour cause première que le poids atomique, soit 
aussi parce que les analyses de chaque chimiste, réduites 
en atomes^ ne pouvant être bien suivies qu'autant qu'on 
connaît à l'avance les poids atomiques qu'il adopte , il en 
résulte , dts-je , des obstacles à la découverte des lois qui 
régissent les atomes, et une peine à lire les analyses, qu'il 
iraporteroit beaucoup de pouvoir éviter. 

Egaré moi-même , il y a quatre ans, par la faculté que 
j'avais, de prendre pour poids atomique de certains corps 
un nombre n ou un nombre an , j'en avais abusé sans 
m'en douter, comme Fa fait aussi, qubiqu'à Un moindre 
degré, un chimiste fameux, qui, pour étendre à tous 
ïes corps une loi sur les sels , qull croyait avoir décou- 
terte , avait , sans nuire trop aux proportions, il est vrai, 
beaucoup obscurci la composition des molécules , et tint 
ainsi en suspens pendant dix ans , par l'autorité de son 
nom et de son génie, le jugement du monde savant. 

Dès que j'eus reconnu mon erreur, je pris à tâche 
de découvrir le poids atomique vrai de tous les corps 
simples. Après quatre ans de méditations sur ce sujet, je 
ne crois pas trop m'avancer, en disant que nous pouvons 
dès aujourd'hui résoudre complètement la question, pour 
tous les corps dont nous connaîtrons bien l'oxide , la 
forme cristalline d'un de leurs sels , anhydre et bien ana- 
lysé,, ayant été déterminée. 

Pour y parvenir, voici comment je procède : je donne 
d'abord une défmition des mots atome et molécule, et 
simplifie le langage chimique; puis, au moyen de la loi de 
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M. Gay-Lussac, savoir, qne dans totts les corps gazeux^ 
à même pressioti et même température, ks molécules 
sont toutes à la même distance , je démontre que les mo^ 
lécules des gaz, hydrogène , azote et oxigène, des vapeurs 
de brome , de chlore et d'iode , sont toutes biatomique^, 
ce iqui rend parfaitement raison de toutes les contractions, 
de volume qui ont lieu pendant la combinaison , et j'ea 
conclus que les gaz, hydrochlorique , hydrobromîque etr 
hydriodique, sont biatomiques (i), que l'eau est triato- 
mique , Tammoniaque tetralomîque , et les acides , ni- 
trique , chlorique , bromique et iodique , heptatomiques^,, . 
e^est-à-dire , composés de deux atomes de cadical et de- 
cinq d'oxigène.^ 

Au moyen de la densité de la vapeur da mercure ,, 
des chlorures de silicium, de titane, d'étainet de bore^, 
des prolochlorures de phosphore et d'arsenic, je prouve- 
que ces corps sont respectivement ,. atomiques., penta-- 
tomiques et tetratomiques. Par suite les molécules d'oxi- 
dule de mercure , de silice ^ de peroxide de titane efe 
d'étain, des acides borique^ phosphoreux, et arsenieux, de- 
viennent respectivement triatomiques #009 O^O^. 

o 

et pentatomiques 0O#î ^* '^^ ne pourrait rien changeur 

O 
à cela , à moins que [es beltes expériences de M. Dumas 

ne fussent erronées, ou la loi de M.Gay-Lussac renver- 
sée de fond en comble, ce qui n'est pas supposable. 



(i) Corps at<»niq.iie, biatomique, etc., celui dont la molëoule coitr 
tiefit I , !» etc. atomes quelconques. 
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Cela permet d'établir que les poids atomiques du 
mercure el de l'étain sont (i) i265 et 785 , et l'on re- 
connaît que les oxîdes de combinaison faible y forte et 

00 

impossible , avec les acides # O # C^) ^^^ respectivement 

00 
#0#9 0#9 090}^^^^'<^^'^^rme pleinement lu loi de 
MM. Petit et Dulong sur l'égale capacité des atomes pour 
le calorique. Au moyen de cette loi j'explique l'ano- 

malie du cobalt , et montre , par l'application de la for- 

PM 
mule i^-*N(3)au3C corps dont le ^calorique spécifique a été 

déterminé par MM. Lavoisier et Laplace, que cette loi 
est toute aussi vraie" pour l'eau et autres corps compo- 
«é^ 9 que pour les corps simples ; car les légères diffé- 
rences qui se manifestent en faisant les calculs ^ sont 
dues , à n'en pas douter, a l'imperfection des moyens, 
et à l'impureté des produits employés par ces savans 
illustres , imperfection constatée d'ailleurs par l'énorme 
diflférence qu'il y a entre le calorique spécifique du 
soufre, qu'ils ont donné, et celui fixé par MM« Petit et 
Dulong. 

Enfin l'invoque , comme Mr. Mîtscherlich , l'isomor- 
phisme des sels , et entrevois diverses conditions de sy- 
métrie , qui président au groupement des atomes en mo- 



(1) L'oxigèiieéUitit 100. 

(a) O signifie un atome d*oxigène , et ^ un atome de tout autre 
corps simple. 

(3) P désignant la chaleur spécifique du corps , M le poids de sa 
molécule , et /z le nombre d'atomes qu'elle contient. 
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lécules, et des molécules en solides réguliers; ce qui mé 
permet déjà de déterminer, presque à coup sûr, les dif^ 
férens systèmes cristallins d'une molécule donnée, pourvu 
qu^elle soit anhydre et peu compliquée. Je parviens ainsi 
à ce singulier résultat, que les corps sont oxides ùvl acides^ 
parce que le nombre et Faction mutuelle de leurs atome» 
ne leur permettent pas de s'arranger avec symétrie, et que 
si certains oxides hydratés ne peuvent se dissoudre dans 
certains acides , c'est parce qu il résulterait de leur com- 
binaison , une molécule encore plus imparfaite que les mo« 
técutes oxide ou acide, une molécule monstrueuse en un 
mot, qui^ faute d'accord et de symétrie de position entre 
SGS atomes , ne serait pas plutôt formée qu'elle se désaggré- 
gérait sous la moindre influence ; c'est, a n'en pas douter, 
kl principale raison pour laquelle la silice , les peroïides 
de titane, d'étain et de platine Q00, ne peuvent se com^ 

OO . . • 

biner avec les acides #0# ; car il se trouverait un atome 

OO 
d'oxigène de trop, d'après les conditions de symétrie et 

d'afiinité dont j'ai parlé (i) ; enfin que si un acide et un 

(i) Si d'un côté ma manière d'envisager la composition des molé- 
cules , me fait croire que Tinsolubilité des hydrati^s de silice et d%^ 
deutoxide d'étain provient plutôt du nombre atomique moléculaire 
que de manque d'affinité y je suis amené à cette conclusion non moinft 
curieuse que s'ils ne se dissolvent pas, par celte raison même, dans 
les acides lieptatomiques , ce doit être tout le contraire avec les acides 
triatomiques ; or, l'acide carbonique qui en est un, dissout, dit-on, 
l'hydrate de silice ; je suis donc porté à croire qu'en faisant agir sur 
cet hydrate, avec les précautions convenables > l'acide nitreuz et l'ar 
cide sulfureux , l'on obtiendroit des bi-nitrites et des bi-sutfites de- 
silice. 
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oxîde, en se combinant, donnent un sel très-stabic, cest 
que leur réi^nion satisfait à ces mêmes lois de symétrie 
et d'affinité. 

Les poids atoniiques , tels que les donne le tableau 
ci-joint, sont le fruit de toutes ces considérations; il n'y 
a que les métaux peji étudiés qui me laissent encore quel- 
que légère incertitude. Us sont presque tous les mêmes 
que ceux qu'21 adoptés M. Dumas; néanmoins nous dif- 
férons pour quelques-uns , et ne fût-ce que pour le si- 
licium , cela vaudrait la peine d'être éclairci ; car si Toii 
adoptait avec M, Dumas 9a , et avec M. Berzélius 277, 
pour son poids atomique, tout ce que je vais exposer 
serait, je Tavoue, complètement détruit; dans tous les 
cas , une démonstration générale sera toujours éminem- 
ment utile , et elle n'a encore été donnée par personne, 
que je sache , puisqu'elle eût amené tout le monde à un 
même système, tandis qu'il y a autant de systèmes ato- 
miques que de chimistes. 

Je m'occupais donc de réunir les matériaux néces- 
saires pour traiter a fond ces importuns sujets , et après 
avoir adopté en conscience les poids atomiques inscrits 
dans ma table , je cherchais à me rendre raison du rap- 
port simple et frappant qui existe entre les poids ato- 
miques du fluor , du chlore , du brome et de Tiode , 
corps se ressemblant beaucoup par leur manière de se 
combiner, lorsque je suis parvenu aux conclusions sui- 
vantes, qui me semblent autant de lois qui régissent les 
atomes. 

Si l'on range sur une ligne verticale , et par ordre 
de leur poids atomique exact , le fluor , le chlore , le 
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brome et Tiode , corps presque identiques par leui-s 
propriétés cliimiques , on reconnaît que leurs poids ato- 
miques sont sensiblement entr'eux comme les nombres 
1, 3, 5, 8; si l'on en fait autant, et par la même rai- 
son (i), pour Toxigëne, le soufre , le sélénium et le tellure, 
d'un côté , Tazote, le phosphore, l'arsenic et l'antimoine, 
de l'autre , on trouve que le rapport simple le plus ap- 
prochant est aussi celui de i : 2 : 5 : 8 ; entre le lithium , le 
sodium et le potassium on a semblablement 1:2: 5; entre 
le calcium, le strontium, le barium et le plomb, 2 : 5 : 8 : 1 3 ; 
entre le enivre , Fargent et le mercure 5 : 8 : a: : 1 5 : il est 
doBc permis de conclure que dans les corps siifnples, 
de propriétés chimiques semblables , les poids atomi* 
ques suivent, dans leurs rapports, la série des nombres 
1^2,5,8, i3, i5. 

Sous le même volume , le chlore , le brome et l'iode 
renferment respectivement 60,63,64} '^ phosphore, l'ar- 
senic et ratltimoine, 90,1^7,03; le sodium et le potas- 
sium, 33, 17: cela veut dire qbe, dans les corps de pro- 
priétés chimiques semblables , il y a aussi un rapport 
simple entre leurs nombres atomiques relatifs ; donc la ma- 
nière de se combiner des corps simples entr'eux , dépend 
à la fois de leur poids et de leur nombre atomiques. Celte 
règle se vérifie dans les autres corps simples , et est d'au- 
tant plus sensible que leur manière de se combiner et leurs 
propriétés physiques différent moins. 

SiTondivise notre ligne verticale aux points 6, 1 16, 221, 

(i) Principalement les proportions qu'ils observent en se combi- 
nant avec l'hydrogène cl l'oxigène. 
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/fôô, y 68 et 1265^ correspondans aux poids atomiques 
de rhydrogène^ du fluor, du chlore, du brôtile, de fiodç 
et du mercure, sensiblement entr'eux comme les nom- 
bres » : 1 : 2 : 5 : 8 : 1 3 , je dis que tous les corps qui auront 
un poids atomique égal aux premiers tiombres^ seront 
gazeux , en vapeur, liquides , volatils ou trës-fu$iblés , ou 
mieux encore , que leurs particules seront d'autant plus 
mobiles que leur poids atomfque en approchera davan- 
tage, qu'il sera plus petit, et qu'en même temps leur 
sphère atomique sera pIUS' grande. 

Faisant entre 6 et ii6, ii6 et 221, 221 et 4^6, 
466 et 758, un trait aux points milieux 55, 168, 34^ 
et 617, on voit que le rapport le plus simple que mani- 
festent ces nombres, est : :i:3:6:ii. Eh bien!.... les 
corps dont le poids atomique correspondra à ces nou- 
veaux points , jouiront de propriétés, complètement in- 
verses de celles des premiers , c'est-à-dire qu'ils seront 
infusibles sur les points, et d'autant moins fusibles , et 
le^ur dureté ou ténacité d'autant plus grande , qu'ils s'en 
approcheront davantage , et qu'en même temps leur 
nombre atomique sera plus grand , ou , ce qui revient 
au inême , leur sphère atomique plus petite. 

Comme le soufre et le chlore , le brome et le sé- 
lénium , le cuivre et le titane , donnent le jaune et le 
rouge par transmission , et le rouge par réflexion , leur 
poids atomique différant peu , on peut conjecturer que 
ces couleurs dépendent à la fois du poids atomique et 
d'une certaine étendue de sphère atomique que nous 
ne connaissons pas; ce qui rend cela très - probable , 
c'est la vertu magnétique qui, commune au fer, au cobalt 
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€t au nickel) d'un poids atomique peu difiérent et d*un 
nombre atomique presque égal ^ peut êlre considénre 
comme répondant à peu près à aSo pesant 34o chaque. 
Enfin Ton voit que tous les élémens compris entre les 
nombres o et 335 donnent des oxi-sels incolores, comme 
aussi ceux qui répondent aux points de mobilité , et s'en 
approchent plus ou moins ; au contraire , les corps ap- 
prochant des points d'infusibilité donnent, tous des oxi- 
sels colorés, et d'une couleur d'autant plus foncée et 
plus variable que leur poids atomique approche davan- 
tage des points dln fusibilité. On remarque aussi que la 
sphère des sels incolores, est beaucoup plus étendue que 
celle des sels colorés. 

Ces remarques , que je suis forcé de jeter sur le 
papier à la hâte , si elles sont fondées , ne seraient-elles 
pas la meilleure preuve qu'on puisse donner, de l'état des 
corps dont la simplicité est encore mise en doute par 
quelques chimistes , et ne nous éclaireraient-elles pas sur 
la nature du calorique , en nous permettant plus tard 
de calculer la longueur des vibrations d'un fluide , dont 
le mot calorique n'indique que la permanence (i), comme 
le son signifie vibrations de l'air (a) ? 



(i) Permanence des vibrations. 

(a) Il n'est pas jusqu'à Taffinité qui ne dépende de ces points et de 
ces rapports; on trouve en effets par Tinspection d'un tableau com- 
plet , qu'elle est proptirlionnelle à la moindre difftrcncc du poids 
atomique des corps combinés, au degré de rapprochement des corys 
avec les lignes ou points de mobilité, et à t'étbndue de la splièie 
d'acitivité des atomes. 
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Pour mieux faire comprendre tout cela , j^ai joint à la 
table des poids atomiques, un tableau qui en est le ré- 
sumé. Le ipanque d'espace et de temps ne m'a pas per- 
mis de le faire aussi complet que }e l'aurois voulu, en 
l'établissant sous la forme d'une vraie classification natu- 
relle , basée sur la manière de se comporter des corps 
, simples avec Toxigène j3t l'hydrogène ; ce qui forme 
huit finnilles parfaitement distinctes , dont l'une, celle des 
corps ne se combinant naturellement avec les acides qu'à 
l'état de protoxides^ se partage, d'une manière non moins 
frappante, en trois familles secondaires ; ce qui donne en 
tout dix familles. Je suis persuadé que la chimie envir 
sagée sous ce point de vue , acquerroit un haut degré 
de généralité. 

jOn s'étonnera peut-être de la forme et de la nature de 
Ctette publication ; c'est pourquoi je dois dire que je' n'en 
agis ainsi, que forcé par une foule de circonstances im- 
périeuses , parmi lesquelles je mets au premier rang le 
besoin pressant que j'éprouve de détourner mon esprit 
de ce sujet fatigant , qui l'absorbe au point de m'empê- 
cher de remplir mes devoirs: plus tard, si ces mêmes 
devoirs me laissent assez de loisir, et si je puis me pro- 
curer les livres qui me manquent encore , je me propose 
de lui donner tous les développemens possibles ; mais 
comme cç sera un travail très-étendu , surtout pour la 
discussion des lois auxquelles paraissent se soumettre le 
groupement des atomes en molécules , et celui des molé- 
cules en polyèdres réguhers , j'ai besoin, avant de l'en- 
treprendre, d'interroger en quelque sorte les savans, sur 
la valeur de mon projet ; et j'aurai ainsi cet avantage , 



THÉORIE DBS ATOMES EN CHIMIE. 1 41 

que si je reçois quelque encouragement , il me suffira de 
publier par parties un travail que sans cela j'eusse été 
obligé de faire paraître loul à la fois, au grand détri- 
ment de ma santé. 

M. Polidore Boullay a publié , en février i83o, une 
thèse sur un sujet qui se rattache à quelques déductions de 
cette note ; la conclusion la plus saillante de M. Boullay 
est 9 sans aucun doute , celle-ci : que les corps simples 
semblent d'autant plus durs que leur volume d'atome est 
plus petit. La découverte lui appartient sans contredit : et 
si , en renonçant parmi le reste , j'ai semblé ne devoir 
cette remarque qu'à moi-même , cela est aussi exact ; car 
je l'ai faite des le mois de décembre 1828 d'après mes 
notes ; mais la lecture de la thèse de Mr. Boullay m'a 
stimulé , et m'avait décidé à traiter celte question d'une 
manière plus générale. Malgré tout cela, il n'y a que 
huit jours que j'ai commencé à entrevoir quelque liaison 
çntre le poids des atomes et leurs propriétés physiques 
et chimiques. 

Paris f le 3o octobre i83i. 
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NOTICE StJR J.BS PHOGRÈS DB hk ÈOTANIQUB PB^OANt t'AfI' 

KÉB i83a ; par M; A« P. Db Cakdollb* 



> 



NO^^— '*■ I ' ' 



Lès Rétlacteurs de la Bihîiôtbèqi*e Unii^rseMe ^ , de* 
sirant se conformer de plus en plus au devoir que leur 
titre leur impose, et sentant combien il se publie d^écrits 
divers dont les bornes de leur Recueil ne leur permet-* 
tent pas de s^occuper en détail ^ ont conçu la projet de 
consacrer une série d'articles à passer en revue les pro-^ 
grès de chaque branche des connaissances dans Tannée 
qui vii'nt de s'écouler. Chargé de cette revue pour la 
botanique, et chargé même de la préparer pour le Cahier 
de janvier i833^ je ne me suis pas dissimulé ce que cette 
publication faite si immédiatement après la fin de i832, 
offrait de diQicultés. Sans doute plusieurs des ouvrages 
publiés dans Tannée dernière, et surtout de ceux publiés- 
dans des pays lointains, ne me sont pas encore parvenus 
et pourront être justement notés comme des lacunes dans 
cette notice. J'en demande d'avance excuse à mes lec- 
teurs, et je les pri^de croire 'qu'il n'est entré, ni volonté, 
ni même négligence , dans cette omission. Si ce genre de 
revue paraît de nature à être continué dans les années 
suivantes, il sera facile alors de réparer ces lacunes, à 
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mesure que les livres publiés loin de nous viendront «^ 
notre connai^ance. 

Outre cette difficulté j^en ai éprouvé une autre tout-à- 
fait en sens contraire , savoir <jue Tabondance des ina« 
tières que je devais traiter, et les bornes naturelles de 
cette notice, m'ont imposé Tobligation d'être extrêmement 
bref. Ce ne sera presque qu'une notice bibliographique ; 
mais je tâcherai cependant de faire apprécier en peu de 
mots Tesprit et le mérite des nombreux ouvrages que je 
dois annoncer. 

Pour mettre quelque ordre dans cet exposé rapide 
des travaux publiés en i832, j'ai suivi les divisions de la 
science des végétaux, telles à peu près que je les ai tra- 
cées dans la préface de la Physiologie V^étale. Quoi- 
que ce tableau soit sans doute incomplet , et qu il soit 
relatif à une époque oit les préoccupations politiques ont 
détourné plusieurs esprits élevés des paisibles recherches 
de la science , et oit les embarras de la librairie ont ar- 
rêté beaucoup de publications, j'ose espérer qu'en le 
parcourant on y verra une preuve du zèle avec lequel 
les botanistes de toutes les nations explorent et agran- 
dissent sans cesse Tempire de Flore. Ce résumé pourra 
être de quelque prix pour les botanistes, à raison de ce 
que , dès la fin de i83i , le Bulletin^des Sciences Naturelles 
qui les tenait au courant des nouvelles publications , a 
cessé de paroître. Ce vide sera comblé pour la bota- 
nique , soit par la continuation des Annales des Sciences 
Naturelles^ du Flora et du Linnœa^ soit par l'entreprise 
des Archwes de Botanique^ que M. Guillemin com- 
mence à Paris, dès l'entrée de i833, et qui s'annoncent 
sous les auspices les plus favorables. 
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§ I. Oui>rages généraus^ 

L'étude des végétaux est si étendue qu'il n'existe, «i prOr 
prement parler^ aucun ouvrage qui en embrasse toutes les 
parties; mais nous devons signaler ici ceux qui cherchent 
à en présenter les bases d'une manière large, en réser- 
vant pour les articles suivans ceux qui sont relatifs seu- 
lement à une des branches de la science. L'année i832 
a vu paraître l'un des ouvrages élémentaires les plus re- 
commandables que la botanique possède ; je veux parler 
de rintroduction à la botanique, de M. Lindley (i). 
Dans le cadre étroit d'un volume, cet habile professeur 
a su condenser tous les principaux documens qui com- 
posent les élémens de la science ; il les a classés avec 
méthode et accompagnés de planches simples et claires. 
Nous ne doutons point qu'un pareil traité ne contribue 
beaucoup à avancer l'étude philosophique de la science, 
surtout en Angleterre. M. W. Arnott (2) avait peu au- 
paravant présenté, sur le même sujet, un tableau plus 
abrégé, mais fort intéressant, dans V Encyclopédie Britan- 
nique. Les principes de ces deux savans , conformes à 
ceux des amis de la méthode naturelle , tendent à prou- 
ver les progrès que la haute botanique a faits de- 
puis quelques années. Il serait à désirer que de pareils 
écrits fussent traduits dans les langu.es des peuples où 



(i) An introduction to Botany. Un vol. in- S'*. London i832. 
(2) Introduction to Botanjr, lti-4**. Loiidon. Extrait du cinquième 
\o1umc de ÏEncychp, Britann, — Sans date. 
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Tesprit des systèmes artificiels domine encore la science. 
M. G. W. Bischoft a commencé dès i83o, et depuis 
lors continué, la publication d'un ouvrage (i) destiné 
à fixer la distinction et la nomenclature des organes des 
plantes. Cet ouvragé, accompagné de bonnes planches , 
tient plus qu'il ne promet, et peut être considéré conune 
un traité général d'organographie exposée sous une forme 
élémentaire. 



§ IL Organographie . 

L'organographie, ou la description des organes des vé- 
gétaux, est, comme chacun sait, la base de toute la science. 
Elle sre subdivise , sinon sous des rapports très-rationnels, 
au moins sous un point de vue pratique, en anatomie^ 
qui comprend l'étude des organes internes ou élémen- 
taires , et en autopsie qui s'occupe des organes externes 
ou composés ; mais de nombreux points de contact lient 
intimement ces deux études. 

Sous le premier rapport, les questions qui ont essen- 
tiellement occupé les anatomistes sont toutes relatives 
à la structure et à l'origine des cellules, ou utricules, 
dont se compose la plus grande partie et peut-être la to- 
talité du tissu végétal. M. de Mirbel (2) , qu'on est fort ac- 



(1) Handbuch der Botanischen Terminologie und Sjrsternkunde. 
In-40. Nuremberg. i83o-i832. 

(2) Recherches anatomiques et physiologiques sur le Marchantia 

Sciences et Arts. Janvier et février i833. K 
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eouttimé à voir paraître en première ligne dans ce genre 
de recherches, a publié sur ce su)et difficile deux mé- 
liîoires fort remarquables : dans l'un et l'autre il s'est spé- 
cialement attaché à l'analyse détaillée d'une seule plante, 
le Marchantia polfmorpha , et il Ta surtout étudiée en 
suivant le développement progressif de ses organes élé- 
mentaires. Au moyen de ce système logique d'observa- 
tion , il a porté beaucoup de clarté , non-seulement sur 
l'organisation de cette plante , mais sur celle du règne 
végétal tout entier. Pendant vingt-cinq ans il avait soutenu 
avec talent la théorie de la continuité originelle du tissu 
végétal. Il revient ici franchement à l'opinion contraire, 
bavoir que le tissu se forme par des cellules , ou utricu- 
les distinctes ; il reconnaît que les cloisons qui les sépa- 
rent sont doubles , et il indique que le développement 
des utricules nouvelles s'opère par la force génératrice 
d'une première utricule qui en engendre d'autres douées 
de la même propriété. Ce résultat est fort analogue à 
celui qui avait été indiqué par M. Morren(i), d'après 
une espèce dePalmella. Dans son second mémoire M. de 
Mirbel fait un nouveau pas dans la même carrière. En 
suivant la marche du développement d'une séminule de 



pxiljmorpha* In-4**. Pari* i832. — iVoiip. ann. du Mus, (fHitt, Ifat, 
I, p. 93.— Extr. dans Guillem. u!/nn. Bot, 1, p. 143. 

Complément des observations .sur le Marchantia polymorpha , lu 
à r Académie des Sciences de Paris, le 3i décembre i832 et le 7 jan- 
"vier i833; publié par extraits dans le Journal des Débats et dans 
les /Inn, Bol, ï , p. 97. 

(1) Voyez Linna^ y i83o. 
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Marchantia^ qu'il voit composée d^une seule utricule , il 
arrive à la conclusion importante que cette utricule est en 
réalité le rudiment d'un végétal entier; il confirme ainsi, 
par une observation directe , Fopinion de l'individualité 
des cellules, déjà indiquée par M. Turpin (i), à l'occa* 
sion des développemens singuliers des feuilles d'omitho* 
gale , mais qui manquait encore de preuves suffisantes (3)» 
Indépendamment de ces résultats d'un ordre élevé , on 
trouve dans les deux mémoires de M. deMirbel, des détails 
curieux sur l'origine et la formation des stomates , sur la 
double membrane des grains de pollen , et sur le mou- 
vement rapide que présentent les granules renfermés dans 
les utricules des plantes. Nous manquons d'espace pour les 
reproduire en détail et ne pouvons qu'engager i^s lec-< 
teurs à les étudier dans l'original. > 

La structure du pollen a fait aussi l'objet d'une étude 
approfondie de la part de M. Jul. Fritzche (3) : il a 
décrit et figuré avec soin les formes diverses des globules 
polléniques dans un grand nombre de plantes. Ces tra- 
vaux se lient utilement avec les recherches curieuses de 
MM. Purkinje (4) et Mohl (5) dont il a été rendu compte 
dans ce Recueil. Nous présenterons sous peu une analyse 
plus détaillée du travail de M. Fritzche. M. H. Mohl (6) 

• 

(i) j4nn, de la Soc. d'fforiic, de Paris ^ 1829. j4n/i. dea Se, Nat. 
a3, p. 5. 

, (a) Voyez DC. Physiologie Végétale , 11 , pp. 67 3 , 959. 

^\^ (3) Beitrage zur Kentnissder Pollen, ln-40. Berlin, Heft. I, i83a. 

' ^^ (4) i>^ cellulis antherafumfibrosis, In-4^ Brcslau i83o. 

'^ (5) F^oray novernb, i83o. 

(6) Veber den Bau des Cycadeen statnmes und sein Verhàltnixx zu 
dcm Stamme des Coniferen und Baumfarn, In'4"* Munclien. i832. 



"S^ 
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a porté son attention sur la comparaison déjà souvent 
établie entre la structure de la tige des Cycadées et des 
Conifères. Il arrive, sôus ce rapport, à des résultats assez 
di£férens de ceux qui ont été annoncés par M. Âdolplie 
Brongniart. Le même, anatomiste a <iussi étudié la struc- 
ture de la tige des palmiers ; inais son ouvrage ne nous 
est point encore parvenu, et nous nous réservons, vu l'im- 
portance du sujet, d'en entretenir nos lecteurs dans une 
autre occasion. Qu'il nous soit permis en passant de té« 
moigner ici notre satisfaction de ce que la ville de Berne, 
en appelant M. Mohl à remplir une place de professeur 
dans son Académie , a enrichi la Suisse d'un savant aussi 
distingué. 

M. Eble (i) a publié , à Vienne, un ouvrage sur les 
poils des animaux et des plantes. Cet ouvrage ne nous 
est point encore parvenu; mais d'après le compte qui en 
est rendu dans Flsis (2)^ nous pouvons présumer son in- 
térêt. Selon l'auteur les poils des plantes iie seraient pas 
seulement des prolongations de leurs cellules ; mais il 
pense que la partie corticale entre dans leur formation , 
aussi bien que l'épiderme; ce qui se voit mieux encore 
dans les aiguillons, qui ne diffèrent des poils que par leur 
grosseur et leur consistance. La plupart des poils végé- 
taux n'offrent pas de bulbe à leur base, comme ceux des 
animaux. Quant à leurs formes , il les divise en simples 
et composés; il décrit et figure 17 formes des premiers 



(i) De la structure des poih [en allemand). 2 vol. In- 8® avec qiia- 
lorzc planches. Vienne i83i. 

\ol) Année i832 , Cali. X , p. 1 1 18. 
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et i6 des seconds. L^auteur pense que tous les organes 
des plantes peuvent porter des poils , et qu'il en est même 
peu qui en soient complètement dépourvus. Il les re- 
garde, ainsi que Tépiderme, comme les organes végétaux 
les plus près de la nature inorganique. Il classe leurs 
fonctions sous deux chefs , celles qu'il nomme générales 
et qui sont relatives à l'absorption et à la secrélion, et 
celles qu'il nomme particulières, c'csl-à-dire gui sont re- 
latives à Faction des poils considérés comme tégumens ;, 
je crains, je l'avoue, que les noms ne doivent être renver- 
sés ; cette dernière me parait la plus universelle , et la pre- 
mière bornée à des cas spéciaux. Enfin M, Eble paraît 
adopter l'opinion que les corps épipliy lies, décrits par les 
cryptogamistes comme des plantes distinctes, sous le nom 
d'Ërinéum , ne sont que des états maladifs ou des alté-^ 
rations des poils des plantes ; et comme on a objecté à 
cette opinion qu'on trouve des Êiinéums sur des surfaces 
parfaitement glabres, il attribue leur origine h une alté- 
ration de l'épiderme. 

L'étude philosophique des organes extérieui*s des vé- 
gétaux roule aujourd'hui presque fout entière sur les 
phénomènes que Goethe avait signalés d'une manière gé- 
nérale, sous le nom de métamorphoses , et qu^ j'ai ana- 
lysés sous ceux d'avortemens, de soudures et de dégéné- 
rescences des organes. M. Eugelman (i) a publié sur ce 
sujet un mémoire accompagné de bonnes figures, mais 
dont je dois avouer que j'ai souvent quelque peine à bien 
comprendre le sens ; il me paraît qu'il désigne sous le 

(i) De Antholysi Prodromus, In-8^ Franef. ad Mœnunic i83».. 
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nom de formations empêchées , ce que j'ai nommé avor- 
' temens d'après Tusage antérieur des botanistes ; il dési- 
gne sous le nom d'anlholyse, ce que Gœthe appeloit mé- 
tamorphoses descendantes, et signale sous des noms nou- 
veaux plusieurs cas particuliers de ces phénomènes, tels 
que le prolongement de Taxe qu'il nomme diaphfsis , 
la formation insolite de bourgeons axillaires qu'il nomme 
echlastesis ^ etc.; il présente quelques exemples nou- 
veaux de ces moilifications aux formes ordinaires, et classe 
selon ses vues les faits déjà connus. 

M. Bernhardi a consacré un mémoire important (i) à 
l'exposition des différences les plus remarquables que pré- 
sente l'embryon développé ou en germination, et de la va- 
leur que la botanique systématique peut attacher aux carac- 
tères tirés de cet organe. Il désigne les parties de l'embryon 
non développé sous les noms suivans : i ^ rosteUum^ ou eau* 
diculus^ qui comprend ce que l'on désigne ordinairement 
sous ceux de radicule , ou de tigelle ; n^ les cotylédcrns j 
3° la gemmule. Les cotylédons différent enlr'eux , parce 
qu'ils sont , ou dépourvus de pétioles , ou péliolés , ou ré- 
* duits au seul pétiole. Il distingue le collet , soit le point 
qui sépare la végétation ascendante de la végétation des* 
cendante , et le. nœud vital qqi est celui où se déve- 
loppe le premier bourgeon de la plante. Il décrit les ger- 
minations normales, et celles qui s'écartent du type nor- 
mal, et fuit connaître à cette occasion plusieurs faits* Il 
montre en particulier, comme je l'avais fait, il y a huit ans , 
dans mon ouvrage sur les Légumineuses , qu'on peut Uti- 

(i) 7/1 Linnœa ^ vol. 7 , i832 , p. 56 1 et suiv. 
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lement se servir, dans certains cas, de ces caractères 
pour distinguer les genres , et applique ces données à la 
division des Corydalis , à la distinction des genres Carda--, 
nine et Dentaria^ etc. 

§111. Physiologie. 

L^ordre historique des publications sur cette partie de 
la science, m'oblige à mentionner ici le Traité de Physio- 
logie Végétale (i) que j'ai publié dans le cours de Tannée 
à laquelle cette revue est consacrée. Il en a été rendu 
compte, soit dans ce Recueil par M.Vaucher (juin i832), 
soit dans les Annales de Fromont par M. Soulange-Bodii^ 
(septembre iSSa), ce qui, indépendamment d'autres mo- 
tifs faciles à comprendre, me dispense d'en parler ici. Je 
dirai seulement qu'une traduction allemande s'en prépîire 
par les soins de M. Rœper et ne tardera probablement 
pas à paraître. 

Quelques points spéciaux de cet ouvrage avaient été 
préalablement publiés sous forme de mémoires : tel est en 
particulier TEssai sur la théorie des «nssolemens (3), que 
la Classe d'Agriculture a bien voulu insérer dans son Bul- 
letin , celui sur l'influence de la températqre sur le dé-» 
veloppement des bourgeons , inséré dans ce Recueil en* 
1 83 1, et la Notice sur l'accroissement et la longévité des 
arbres , que la BibliotJièque Unii^erseUe a fait connaître à 



(i) 3 vol. in-8<*. Paris i832. Cbex Bécliet jean*> 
(a) Bulletin de la Classe d'Jgriculture de Genève , pour janvier 
i832. 
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ses lecteurs. Cette notice a donne naissance à deux mé- 
moires sur le même sujet, publiés par M. Bertlielot dans 
ce même Recueil , l'un sur les arbres des environs de 
Nice(i) et l'autre sur quelques arbres des Alpes (2). Il 
serait bien intéressant que de pareils travaux fussent ré- 
pétés sur les arbres des pays intertropicaux, qui n'étant 
pas sujets à la gelée , peuvent présenter des exemples 
de longévité plus remarquables que les nôtres. La phy- 
siologie végétale s'est encore enrichie de deux mémoires 
remarquables de M. Macaire (3) ; dans Tun il indique 
un procédé fort simple pour reconnaître les excrétions 
des racines des végétaux , il fait connaître la nature de 
celles de diverses familles, et confirme ainsi les opinions 
que l'examen de la vie végétale m'avait fait concevoir sur 
la théorie générale des assolemens ; dans le second , il 
confirme de même par l'analyse chimique la différence 
qui existe entre Faction vénéneuse des gaz pendant le 
jour et pendant la nuit , différence importante et qui 
tendra probablement à modifier les idées sur l'action que 
les manufactiu^es de produits chimiques exercent sur les 
cultures qui les entourent. 

M. Agardh a publié , dans sa Biologie des i^egéiaux , des 
considérations curieuses sur le systènUe général de leur 
vitalité. Si je puis juger de cet ouvrage par l'analyse des 
journaux , son but principal serait de distinguer les phé- 



(^i) Bibliothèque Universelle ^ juillet 18^2. 
(a) Bibliothèque Universelle ^ décembre i832. 
('3) Mémoire de la Soc, de Phys» et d'Hist, Nat. de Genèse» In 4®. 
T.V. i832. 



NOTICE SUR LES PROGRÈS RÉCEKS DE LA BOTANIQUE. 1 53 

nomènes qui résultent de Taction de la lumière et de 
celle de l'obscurîlé : il cherche à établir sous ce rapport 
des comparaisons entre Tinfluence alternative du jour et 
de la nuit et celle de l'été et de l'hiver. Il part du prin- 
cipe que toute la vie végétale n'est autre chose qu'une 
oscillation entre les variations que produisent la lumière 
et l'obscurité ; il reconnaît cette oscillation d'abord dans 
les deux périodes de la germination , puis dans celles de 
Taccroissement annuel qui est formé des alternatives 
diurnes et nocturnes ; il trouve encore que les phéno- 
mènes de la fleûraison sont analogues à ceux de la 
clarté , et ceux de la maturation aux faits produits par 
Tobscurité. Si ces idf'es sont réellement les bases du tra- 
vail , on comprend qu'elles sont susceptibles de peu d'exac- 
titude, et on regretterait qu'un aussi habile observateur 
se soit laissé détourner par elles , de la série de ses tra- 
vaux anatomiques et descriptifs , dans lesquels il a rendu 
des services si précieux. 

Parmi les ouvrages plus spéciaux , nous devons men- 
tionner le mémoire posthume de M. Jaques Peschier (i) 
sur l'influence que le gypse exerce sur la végétation : il 
paraîtrait résulter de ses expériences que le gypse cru 
a autant d'action que le gypse calciné, et que cette ac- 
tion se lie a celle de l'électricité atmosphérique, faits 
qui seraient importans , le premier pour la pratique , le 
second pour la théorie , mais qui l'un et l'autre ont be- 
soin de vérifications. 

M. Le Hunte (2) a donné l'analyse des péricarpes pier- 

( I ) Mémoires de la Société de Physique de Genève, In-4** . T. V, 1 8 3 a . 
(2; Jarnesons Edim, New Philos, Journ* Jul. i83a, p. 24. 
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veux du Lilhospermum officinale» Il a vu qu'exposés à 
un feu très-vif, ils ne changent point de forme, él que 
soumis à Tanalyse ils présentent, sur loo parties, 43^70 
de carbonate de chaux , 89,8 de matière végétale , de 
phosphate de chaux , d'oxide de fer et de traces de po-» 
tasse et de manganèse , et , ce qui est remarquable dans 
une plante dicotylédone , i6,5 de silice pure. Cette der- 
nière matière , qui s'y trouve en quantité si considérable, 
paraît former la surface polie de ces péricarpes. 

§ rV. Méthodologie et monographies de familles* 

Le perfectionnement des méthodes générales de clas- 
sification a été , dans ces dernières années , l'un des su- 
jets dont les botanistes se sont le plus occupes; ils l'ont 
fait avec d'autant plus de succès qu'ayant presque unani- 
mement abandonné les méthodes artificielles , ils n'ont 
plus usé leur temps et faussé leur jugement à des dis- 
cussions oiseuses, et se sont voués sans réserve au per- 
fectionnement des méthodes naturelles. Dans les années 
qui précèdent immédiatement celle dont nous devons 
rendre compte, il a paru plusieurs ouvrages intéressans 
sur ce sujet. MM. Lindley (i), Bartling (2) et Kunth (3), 
ont presque en même temps publié des tableaux des fa- 
milles du règne végétal , distribuées d'après des principes 

(i) Jn introduction to the natural System o/£otanf. Un vol. In-8". 
London. i83o. 

(1») Ordines naturales pUintarum, Un vol. in- 8®. Goltingae. i83o. 
(3) Hanilbuch der Botanih, Un vol. in-8". Berlin i83r. 
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un peu divers ; mais ils sont tons d'accord sur les bases 
générales de la classification et sur la connaissance dé- 
taillée et rigoureuse des caractères. Je regrette que le 
plan de cette revue ne me permette pas d^entrer dans 
des détails circonstanciés sur ces trois ouvrages remar- 
quables. L'année i83!i a été d'autant moins féconde sous 
ce rapport, que celles qui l'avaient précédée avaient comme 
épuisé cet ordre de considérations , eu égard du moins 
à la connaissance actuelle des détails qui sont les seules 
bases réelles des généralités. Les seuls ouvrages publiés, à 
ma connaissance , sur ce sujet, en 1882 , sont les suivans: 

i^ M . J. Hess (1) a fait paraître un tableau abrégé des 
familles phanérogames : ce tableau suit Tordre du Prodro* 
mus avec de légères modifications , et paraît essentielle- 
ment destiné à rappeler aux botanistes, en peu de mots, 
les traits principaux de la classification, souvent difficiles 
à saisir dans des ouvrages plus étendus. 

a^ M. Schultz (2) a publié un système du règne vé- 
gétal , qui annonce le désir louable de rattacher la clas* 
sification à Tanatomie interne, mais qui, d*après l'analyse 
qu'en donne le Lirmœa , ajoute peu aux connaissances 
précédemment acquises : ainsi ses Homorgmia sont les 
végétaux connus sous le nom de cellulaires , les //e/e- 
rorgana sont les vasculaires; parmi cei,ix-ci les Synor-^ 
gana répondent aux nionocotylédones, et \cs Dichorgana 
aux dicotylédones ; la série des familles a peu de rapports 

(1) Uebersicht der phcuicrogamischen naturlichen PJlanzenfami" 
lien , etc. i vol. in-8*'. Darmstadt und Leipzig. i832. 

(2) Nuturliche Syslema des Pflanzenrcicha. Dcrlin. 18 '3 2. 
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avec leur anatomie. li est à désirer que l'auteur de cet 
ouvrage se voue de nouveau aux recherches d'anatoniie 
délicate, dans lesquelles il s'est acquis une juste célébrité, 
plutôt qu'a des classifications aujourd'hui peut-être pré-f 
maturées. 

M. Desvaux a encore publié cette année une seconde 
édition de saNomologie et de son Programme d'un cours 
de botanique (i); ces ouvrages sont déjà appréciés par 
les savans, et je n'ai pas remarqué que ces réimpressions 
contiennent de changemens notables. 

Mais si nous ne pouvons citer qu'un petit nombre 
d'ouvrages généraux, nous trouverons au contraire qu'un 
grand nombre de familles ont été éclairées par des re- 
cherches directes ; nous avons d'autant plus de plaisir à 
les indiquer ici, que ces travaux spéciaux sur les familles 
sont ceux dont la science peut évidemment attendre les 
plus utiles secours. Ce genre d'ouvrages est, par sa nature 
même, peu susceptible d'extrait sommaire, et nous ndus 
bornerons à les indiquer, en suivant l'ordre des familles 
du Prodromus. 

La famille des Annonacées a été l'objet d'une revue 
générale que M. Alphonse DeCandolle a insérée parmi 
les Mémoires de la Société de Physique de Genève (3). 

M. Adrien de Jussieu (3) a présenté un mémoire fort 



(1) Programme d'un Cours de Botanique , suivi de la Nomologie 
botanique, In-8% deuxième édition, Angers. i832. 

(2) Mémoire sur la famille des Annonacées» In-4®. Genève. i83!». 
El dans les Mémoires de la Société de Physique , T. V. 

(3) Mémoire sur le groupe des Méliacécs , lu à rAcadémie des 
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intéressant sur le groupe des Méliacées, qu'il divise, à 
l'exemple de quelques auteurs, en Méiiacées et Cédre- 
lacées, et dont il décrit les genres et plusieurs espèces 
avec l'exactitude dont il a fait preuve dans ses ouvrages 
précédens. 

Cette année a vu se terminer l'ouvrage de M. Sweet (i) 
sur les Cistinées , qui contient des figures coloriées et des 
descriptions d'un grand nombre d'espèces de cette petite 
famille , faites d'après les individus vivans dans les jardins 
anglais. 

Le même auteur avait publié , il y a quelques années, 
une série considérable de planches et de descriptions des 
Geraniées , obtenues principalement par hybridité dans 
les jardins anglais (2). Un travail analogue a été plus 
récemment entrepris par M.Trattinick (3), qui a déjà, 
à notre connaissance , publié cinq volumes de planches 
coloriées et de descriptions destinées à faire connaître 
les Pelargoniums obtenus par hybridjté artificielle dans 
les jardins de Vienne (4)- Ces deux ouvrages réunis 
donnent d'immenses matériaux (environ 900 planches) 
sur la structure des Geraniées et sur l'histoire de l'hy- 
bridité considérée sous le double rapport de la physio- 
logie et de l'horticulture. 

Sciences en i83o , publié clans les Mém, du Muséum. In-4»; et par 
extrait, in-8<» i832. 

(1) Clstineœ, Un vol. in- 8° London. 

(2) Voyez BihL Univ. i832. 

(3) Neue Jrten von Petargonien deutschen Ursprungcn als Bci' 
tragy etc. 5 vol. inS^, Wicn. 1825 à i83i. 

(4) Un voyageur àigne de foi m'a assuré que le principal de ces 
éiablisscmeiis porte pour écrlteau : Fabrique de Pelargoniums. 
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M. A. P. De Candolle a publié une revue des Valéria- 
nées(i)^ qi>i forme le 7® cahier de la collection de ses 
Mémoires. Un extrait en a été inséré par avance dans ce 
Recueil. ^ 

La famille des Composées ou Synanthérées est celle 
qui a le plus utilement occupé les botanistes. Elle doit 
former le 5^ volume du Prodromus , et cette circonstance 
paraît avoir décidé plusieurs des botanistes qui pren- 
nent intérêt à cette entreprise , à publier leurs observa- 
tions sur ce groupe , afin d'en faciliter l'étude qu'on sait 
être par elle-même Tun des points les plus compliqués 
de la botanique. M. Lessing (2) s'était déjà fait connaître 
par de beaux mémoires publiés à ce sujet dans le Linnœa; 
il a récemment présenté une revue générale de cette fa- 
ifïille, qui contient une classification de tous ses genres 
et des observations très-intéressantes sur les espèces, no-^ 
tamment àur celles du Gap de Bonne-Espérance qu'il a pu 
débrouiller avec plus de précision par l'étude de l'herbier 
même de Thunberg. M. C. G. Nées d'Esembeck (3) 
a pris pour sujet de ses études une portion de cette 
vaste famille, le groupe des Astérées, et en a publié une 
monographie très-remarquable par sa méthode et sa pré- 
cision. Enfin , M. Besser (4) qui s'est voué dès long-temps 
à l'étude des Armoises , et auquel la botanique doit déjà 



(i) Mémoire sur la famille des Valérianées. In- 4". Paris. i832 , avec 
cinq planches. 

(a) Synopsis ç^enerum Compositarum, Un vol. înrS^ BeroHni. i832. 

(3) Gênera et specics Asterearum, Un vol. in-8». Yratislavisp. i832. 

(4) Tentamen de Abrotanis, ln-4**. Moscou. i832. 
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une monographie du groupe des Absinthes, a continué son 
entreprise en donnant cette année la monographie du 
groupe de Aurones. 

La famille des Ardisiacées , qui est fort abondante dans 
rinde orientale, est une de celles dont M. le Dr. Wallich 
avait confié les matériaux à M. Alph. De CandoUe , pour 
les publier. Celui-ci, à cette occasion, s'est livré à un 
travail général sur cette famille qu'il a adressé à la Société 
Linnéenne de Londres. 

Les beaux groupes des Convolvulacées et des Hydro- 
léacées ont fait^ depuis plusieurs années, Tobjet des études 
botaniques de M. Choisy ; il en a présenté les résultats 
généraux à la Société Helvétique des Sciences Naturelles, 
dans sa session de juillet i832, et nous espérons qu'il ne 
tardera pas à livrer son ouvrage à l'impression. 

M. Georges Ben tham qui s'est occupé depuis long-temps, 
de Fétude et de la classification des Labiées , et qui avait 
déjà publié plusieurs notices impoitantes sur cette famille, 
a commencé , dans le cours de cette année , à faire con- 
naître son travail dans son ensemble (i). Le premier ca- 
hier du tableau des genres et des espèces, est de nature 
à en faire vivement désirer la continuation. 

MM. Endiicher (2) et de Chamisso (3), se sont, pour 
ainsi dire, partagé l'ancienne famille des Bignoniacées; le 
premier a élucidé la classification des Sésaniées , et le se- 
cond a fait connaître plusieurs genres et un grand nombre 

(1) Labiatarum gênera et species* In-80 Londîni. Fasc. L iBSs» 

(2) In Linnœa, i832; p. 1 à l^i. 

(3) In Linnœa, iS'ia. p. 54^ et 689. 
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d'espèces du vrai groupe des Bignonîées. Le dernier de 
cessavans a rendu le même service , pour les familles des 
Verbénacées (i) et des Aristoloches. 

M. Ed. Chavannes a travaillé à une monographie des 
Ântirhinées proprement dites, et Ta présentée à la So- 
ciété de Physique de Genève. Ce travail fait avec soin, 
me paraît mériter toute l'estime des savans : il vient 
d'être tout récemment publié à Paris. Nous en rendrons 
compte sous peu. 

IjCs libérales distributions de plantes desséchées, faites 
par la Compagnie des Indes, ont donné naissance, cette 
année, à quelques travaux importans sur d'autres familles ; 
c'est ainsi que, dans le grand ouvrage du Dr. Wallich que 
nous mentionnerons plus tard , se trouveiit une mono- 
graphie des Polygonées de l'Inde, par M. Meissner, et 
celles des Acanthacées et des Laurinées, par M. Nées 
d'Ësenibcck, dont le talent est trop connu des savans 
pour qu'il soit nécessaire de le rappeler ici. 

Depuis plusieurs années, M. Lindley, qui sait joindre 
avec tant d'activité l'étude de l'ensemble et celle des dé- 
t<iils , s'est livré à la curieuse et difficile famille des Orchi- 
dées; après en avoir exposé un tableau succint, sous 
le titre de Squelette des Orchidées , il a cherché à en éclair- 
cir la structui*e , par la publication de planches très-re- 
marquables , dessinées par le célèbre Bauer (2) : il a en 
même temps entrepris la monographie complète de cette 



{i) In Linnœa, i832. p. ai3 et 364* 

(a) Tke gênera and species of Orchidcous plants. In-4** London. 
i83oà i832. 
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famille , et a donné cette année le second cahier de cette 
collection (i) dont tons les botanistes connaissent le 
prix. Deux ouvrages importans sur la famille des Gra- 
minées, se publient par livraisons depuis quelques an- 
nées, Tun rédigé par M. Kunth, Tautrepar M. Trinius; 
mais je n'ai pas encore connaissance de leur continuation 
dans Tannée qui nous occupe. 

Dans la classe des Cryptogames nous pouvons citer un 
mémoire de M> Duby (a) sur le groupe des Ceramiées , 
qui rentre dans les monographies destinées à éclairer la 
méthodologie , à raison des considérations générales qu'il 
présente sur cette branche de la science , et qui de plus 
fait connaître les genres de cette tribu difficile. 

§ V. Monographie de genres ou d espèces. 

Les revues de diverses familles , que j'ai mentionnées 
dans l'article précédent , sous le rapport du perfectionne- 
ment de la classification naturelle , pourraient à juste titre 
être répétées ici; mais j'ai cru devoir les désigner à part, 
à raison de leur plus haute importance pour la philoso- 
phie de la science. 

Les principales monographies de genres connus, qui ont 
paru cette année, sont les suivantes : celle des Gapsicums , 

(i) The gênera and species qf Orchideous Plants, Id-8®, fasc. ï. 
i83o. Malaxideœ^ fasc. II. i832. Epidendreœ. 

(a) Essai d'application à une tribu d'Algues , de quelques prin^ 
cipes de taxonomie ; dans le cinquième volume des Mém. de la Soc, 
de Phjrs, de Genève, i832. 

Sciences et Àrti, Janvier et février i833. L 
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par M. Fingerhulh (i); celle desHirtellaS) qui fait partie 
d'un mémoire de M. Zuccarini (2); la continuation de 
l'ouvrage de MM. Bauman sur les Camellias (3) ; le mé- 
moire sur les Gallitrichés d'Allemagne , par M. Kutztng (4) ; 
celui sur diverses espèces de Bananiers , par M. Teno- 
re (5), etc. Parmi les Cryptogames , on peut mentionner 
le synopsis des lungermannes , de M. Eckart (6); mais 
il est juste d'ajouter que ce n'est guère qu'un extrait du bel 
ouvrage de M. Hooker sur le même genre, et que la plu- 
part des figures en sont même strictement copiées. 

Après avoir indiqué les ouvrages qui, par leur nature, 
forment une espèce d'ensemble , il serait difficile de passer 
en revue cette foule de mémoires épars dans les journaux 
et les collections des Sociétés savantes , et qui renfernient 
des observations spéciales ou des descriptions particu- 
lières de certaines plantes ; nous ne pourrons que dési^ 
gner bien succinctement ceux d'entr'eux qui nous ont frap- 
pés. Telles sont les descriptions de Cyperacées nouvelles, 
publiées par M. C. A. Meyer (7); la description d'une 



(1) Monographia generis Capsicû In- 4®- Dusseldorpii. i832. 
[%) Piantœ novœ aut minus cognitœ. In-4**. Monaci. 

(3) Collection des Camellias élevés à Bollwjller, In-4'' avec pi. col. 

(4) In Linnœa, i832. p. 172. 

(5) Memoria sopra diverse specia del génère Musa in Atti dell* 
Acad, Pontaniana. T. 11. Fasc. I. i832. 

(6) Synopsis lungermanniaxnm in Germania vicinisque terris huc' 
usque cognHarum. Un vol. în-4". Coburgi. i832. 

(7) Cjrperaceœ novœ descriptionihus et iconibus illustratœ, In-4"' 
l^elropoli. i832. 
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nouvelle espèce deClavija, par M. Desfontaines (i); les 
qaatre observations botaniques de M. Kunth (2); les 
observations sur le genre Eiythraea de M. Schmidt (3) , 
toutes les séries de descriptions des collections d'Ecklon 
et de Schiede, insérées dans Texcellent recueil intitulé 
Lùmœa^ publié à Berlin par M. Schlectendabl ; les des- 
criptions de plantes nouvelles ou peu connues , présen« 
tées à TAcadémie de Munich par M. Zuccarini , et 
déjà mentionnées plus haut ; celles des plantes rares du 
jardin de Turin , présentées par M. Moris (4) à TAcadémie 
de Turin , et celles du Jardin de Genève, insérées dans le 
T. V des Mémoires de la Soc. de Phys. de notre ville; 
Telles sont encore les intéressantes notices , successive- 
ment publiées par M. Haworth dansle Phihsophical Ma^ 
gazine^ et par M. Graham dans le Journal philosophique 
d'Edimbourg, et qui font connaître, soit les plantes grasses 
ou bulbeuses du jardin de M. Havrorth , soit une partie 
des richesses du jardin botanique d'Edimbourg; telles sont 
les notes et descriptions d'espèces nouvelles , consignées 
dans récrit publié par M. Savi, sous le nom de Cose bolet- 
niche (5). Telles sont , quant aux cryptogames, les belles 
descriptions des Champignons comestibles de Tltalie, pu- 
bliées par M. Vittadini (6), le même qui peu auparavant 

(i)iVbttf. jénn, du Muséum. Paris* i83i. 

(2) Fier botanische Jbhandlungen in KônigL Akad. der fj^issensch. 
Berlin. i83a. 

f3) In Linnœa. i832. p. 467* 

(4) llluitrationes variorum stirpium horti botan, Taurinensis, A et 
Ac. Taur. 36, p. 177. 

(5) Cose Botaniche. In-S». Pisa. i83a. Tav. 3. 

(6) Dcscrizione dei Funghi mangereciy etc. In-4®. Milano. i83a. 
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a éclairé la cryptogamio par sa monographie des Truffes 
et des genres voisins (i); les descriptions et les figures 
d'Algues microscopiques , données avec beaucoup d'élé- 
gance par M. Biasoletto (2); la description d'une nou- 
velle espèce de Phallus, par M. Legrand (3). Ajoutons 

■ encore ici que les Actes de l'Institut d'encouragement 
pour les Sciences Naturelles, publiés à Naples en i832, 
contiennent un mémoire de M. Tenore (4) , où ce sa- 
vant examine les caractères difficiles et souvent confondus 
de plusieurs Fougères du genre des Aspidiums , et établit 
que Vj4^ aculeatwn de la Flore napolitaine est une espèce 
nouvelle à laquelle il donne le nom de jisp. hastulatum. 

. De bonnes figures facilitent la distinclion de cette espèce 
et de ses voisines. 

C'est a la classe d'ouvrages qui nous occupe ici , qu'il 
faut rapporter ces collections de descriptions et de plan- 
ches qui , sôus divers titres , font connaître suceessivement 
les plantes qui fleurissent dans divers jardins ; collections 
très-précieuses pour la scîence, en ce qu'elles sauvent de 
Toubli les végétaux^ que l'horticulture introduit dans les 
jardins et qu'elle oublie souvent d'y conserver. Elles le 
deviendraient bien plus encore , si les auteurs de ces re- 
cueils dédaignaient moins d'y insérer les plantes qui ne 



(1) Monographia Tuheracearum. In-A° Mediolani. i83|. 

(a) Diiilcune Alghe rnicroscopiche Saggio, In-4°« Trieste i832. 

(3) Jet. de la Soc. Linn. de Bordeaux, T. V. 

(/i) Memoria su di una nuova Feice et su varie alire specie, Esir. 
del T. V, degli Jtti yicad» dvl Kcale Istituto d' incorragiamento, Na- 
poli. ïn-4°- i832. 
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sont pas remarquables par leur beauté , et si les peintres 
s'accoutumaient à joindre plus Ihibituellement à leurs des- 
sins les analyses des fleurs et des fruits. Ces utiles et agréa- 
bles collections font surtout fort a la mode en Angleterre : 
le Magazin botanique y est parvenu à publier déjà 33q5 
planches coloriées , le Registre botanique 1 549 9 '^ ^*^'* 
binet botanique 1880, le Jardin fleuriste de l'Angleterre 
462 , etc. On peut juger par ces chiffres de la faveur que 
ces publications reçoivent surtout dans le pays qui leur 
donne naissance et dans lequel la culture des fleurs rares 
est devenue un luxe populaire. 

Le premier de ces ouvrages (Botanical Magasine) ^ 
aujourd'hui dirigé par M. Hooker, se dislingue, non-seu- 
lement par l'exactitude de ses descriptions et le nombre 
des objets nouveaux qu'il présente , mais encore par l'im- 
portance des notices qu'il publie sur les végétaux dont 
les propriétés intéressent Tespèce humaine ; ainsi dans 
l'année qui vient de s'écouler, on y trouve des articles 
intéressans sur le Bétel (^Piper bettle^ pL SiSs), le 
le Poivre noir (pi. SiSg), le Thé (pi. 3i48), etc. 

Le Botanical Register confié aux soins de M. Lindley^ 
directeur du jardin de la Société d'Horticulture , fait con- 
naître les richesses sans cesse renaissantes de ce bel éta«- 
blissement, et rivalise dignement avec le précédent par 
le nombre des objets nouveaux et le mérite des descrip- 
tions ; il donne quelque attention aux variétés ou hybrides 
que la culture développe et répand dans les jardins. 

Le British Hower-garden de M. Swefet rivalise avec 
les deux précédens , pour la forme des planches et des 
descriptions , et contient souvent des articles d'un vérî- 
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table intérêt. M. D. Don y insère quelquefois des notices 
clignes d'attention. 

Le Botanical Cabinet rédigé par MM. Loddiges , cé- 
lèbres horticulteurs établis à Hackney, fait connaître les 
nombreuses productions de ce magnifique établissement; 
mais il est à regretter que les descriptions en soiejit ré- 
duites à quelques phrases vagues , et que l'absence totale 
d'analyses dans les figures et de synonymies dans le 
texte rende son emploi insuffisant. 

Quelques entreprises analogues, faites sur le Continent, 
y ont trouvé moins d'encouragement que dans les Iles 
Biitanniques , et nous regrettons vivement que ce genre de 
publications ne soit pas plus répandu et cependant borné 
aux plantes nouvelles et non figurées : sous ce rapport on 
doit citer avec éloges la collection publiée par MM. Link 
et Otto (i) pour faire connaître les plantes du jardin de 
Berlin; elle contient un grand nombre d'objets peu ou 
point connus , et décrits avec précision. C'est encore 
ici que se rapporte Tlconographie de M. Reichembac h (2), 
qui se poursuit depuis plusieurs années et est arrivée au 
commencement de la 10^ centurie; elle a pour but de 
donner des figures simples des espèces européennes . et 
principalement de celles sur lesquelles il existe des dif- 
ficultés de diagnostic. Quant à d'autres collections qui 
ne font guère que répéter des plantes déjà publiées 

(ij jéhhildUngen neuer und seltener Gewàchse des kôni^L bota- 
nischcn Qartens zu Berlin, In- 4**. Berlin par fascic. 

(2) Icônes plantarum rariorum et minus rite cognitarum Europœ. 
9 cent, el la i"^® partie de la io«. In-A**» Leipzig. i8a3— i832. 
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ailleurs, ou ce qui est pire encore, de recopier des plan- 
ches publiées par d'autres , nous croyons devoir nous 
dispenser d'en parler. 

Parmi les ouvrages généralement connus sous le nom 
de Flores , il en est qui ne sont , à proprement parler, 
que des recueils de monographies d'espèces , et qui 
rentrent par conséquent, sous ce rapport, dans la caté- 
gorie qui nous occupe ici , mais qui se représenteront 
dans la suivante en ce qui tient à la géographie bota- 
nique. 

Au premier rang nous devons mentionner ici le magni- 
fique ouvrage du Dr.Wallich (i) sur les plantes de Tlnde; 
nous avons déjà annoncé son apparition dans ce Recueil, 
jnais Tannée 1882 a vu terminer cette belle entreprise. 
Trois volumes contenani la description et la figure co- 
loHée de 3oo espèces rares ou nouvelles , composent 
ce brillant recueil , et en outre on y trouve une foule 
de notes et de monographies sur plusieurs points diffi- 
ciles de la botanique. Cet ouvrage est terminé par une 
belle carte de flnde , faite sur des documens originaux, 
et qui indique les voyagea de tous les botanistes anglais 
dans cette vaste contrée. Un autre naturaliste établi dans 
l'Inde , M. Wight (2), a concouru avec M.Wallich à pu- 
blier des monographies soignées , relativement aux points 
les plus obscurs de la botanique indienne. Les plantes 



(1) Plantœ Asiaticœ rarioreSy or Descriptions artd figures^ tXc. 3 vol. 
in-fol. London. 1829 — 1832. 

(2) Illustrations ojthe Indinn Botany, 3 fasc. In-4* Glasgow. i83i - 

i832. 
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rares du liord de l'Asie ont été Fobjet des travaux de 
M. Ledebour(i), quî, aidé de MM. C. A. Meyer et AL 
de Bunge, a publié les premiers volumes, soit de sa Flore 
des monts Altaï, soit de la collection de planches qui Tac- 
compagne ; ouvrages précieux , qui tendent l'un et l'autre 
à éclairer le diagnostic des espèces de ce pays. 

Léa Flore de la Sénégambie publiée par MM. Guille- 
min, Perrotet et Richard, d'après les matériaux recueillis 
par MM. Perrotet et Leprieur (2) a été annoncée dans ce 
Recueil : nous avons le plaisir d'en voir paraître de nou- 
veaux cahiers qui ajoutent sans cesse à l'estime due à 
cet ouvrage. 

La Flore du Brésil méridional , dont M. Auguste de 
St.-Hilaire (3) a commencé la publication dès iS^S, et 
pour laquelle il s'est adjoint MM. Adrien de Jussieu et 
Cambessedes , se poursuit dès-lors , mais avec moins de 
rapidité que ne le désirent les amis de la science : c'est 
un ouvrage précieux par la précision des descriptions et 
le grand nombre de genres et d'espèces nouvelles qu'il 
présente. 

L'ouvrage de M. de Martius (4) sur le même pays , 
vient de se terminer par la pubHcation de son troisième 
volume ; c'est une collection de la plus haute importance 



(1) Flora Al^aica, a vol. ifi-8°. Berolini. — Icônes Plantaruin Al- 
taiçurum, a vol. in-fol. 

(2) Flore de Sénégambie. In-4®. Pari$. 7 fascic. i83i-i832. 

(3) Flora Brasiliœ meridionoLu. In- 4**- Pari». Fasc. i8a5 — 18H2. 

(4) Nova centra et species plantaruin quas in itinerc per JSrau- 
Hum, elc. 3 ^ol. in 4"» Monachi. 1823-1 832. 
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par la perfection des planches et des descriptions de vé- 
gétaux brésiliens ; le dernier volume en particulier con- 
tient un grand nombre de Melastomacées , de Guttifères 
et quelques Balanophorées , familles qui sont fréquentes 
dans ce pays et généralement mal connues. 

EnBn j'ajouterai ici que M. Th. Fr. L. Nées a publié, 
en mai i33l, le prospectus d'une exposition des genres 
de la Flore germanique (i); ce prospectus est accompagné 
de deux exemples {Crocus et Cupressus) de la manière 
dont il compte décrire et figurer les genres qui entrent 
dans le champ de son ouvrage; ces échantillons font vive- 
ment désirer sa publication , qui tendra à faire cokinaitre 
d'une manière exacte les caractères les plus délicats et 
les plus souvent négligés des plantes d'Europe. 

§ VI. Géographie botanique. 

Les lois de la distribution dès végétaux sur la surface 
du globe ne pouvaient évidemndent être appréciées que 
lorsqu'on connaîtrait suffisamment les espèces qui peu- 
plent les diverses régions ; et en effet , le^ considéra- 
tions générales sur ce sujet sont d'une date récente. Les 
travaux relatifs à la géographie des plantes considéj-ée 
d'une manière générale , sont toujours peu nombreux, 
et dans une époque récente nous ne pourrons citer 
réellement que l'ouvrage ou résumé que M. Beilsch- 

(i) Gênera Plantarum Florœ Germanicœ konibus et descripUoni- 
bus Ulusirata, In 8^. Bunnse. i83a. 
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mied (i) a présenté d'après les travaux de M. de Hum- 
boldt sur la géographie botanique ; mais quelques mé- 
moires en apparence locaux s'élèvent, par l'étendue de 
leurs vues , au rang des ouvrages généraux. M. A. de 
St.-Hilaire a publié des vues et des faits intéressans 
dans son Tableau de la végétation primitive de la Pro- 
vince de Minas-Geraes au Brésil. M. Philippi (2) a con- 
tribué à .agrandir et à préciser les idées sur la végétation 
des montagnes, par son mémoire sur la végétation du 
Mont Etna, dans lequel il compare cette montagne, d'un 
côté avec les Alpes , et de l'autre avec le Pic de Téné- 
riflPe , et où il propose la division de la Sicile en régions 
botaniques assez analogues à celles que M. de Buch a 
proposées pour l'île deTénérifFe. De plus, dans la plu- 
part des Flores modernes on trouve des aperçus géné- 
raux qui annoncent que leurs auteurs ne se bornent plus 
seulement à décrire sèchement des espèces, mais tentent, 
avec plus ou moins de succès , de peindre l'aspect gé- 
néral du pays et ses rapports avec les lois générales de 
la végétation. 

Les parties du globe sur lesquelles il a paru, dans l'an- 
née 1 832, Je nouveaux documens sont les suivantes. 

La Flore de la France s'est enrichie de quelques ob- 
servations sur les plantes des Pyrénées, publiées par M.Gay 
d'après les matériaux recueillis par M. Endress (3), et d'une 

(1) Vflanzen géographie nach AL von Huinboldt. Iii-8<*. Breslau. 
i83i. 

{2) l'i Linnœa, i832. p. 727. 

C^) Corona Endrcssiana Pjrrenaïca. In-80. Paris. î83a. 
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Statistique végétale de l'Alsace par M. Rirsùhlegèr (i), 
qui commencée en i83i, a été achevée en i832 , et 
présente des considérations dignes d'intérêt pour les 
questions générales de géographie botanique. 

La Flore de Suisse a été éclaircie, soit par les publica- 
tions de M. le Dr. Hegetschweiler (2) qui tendent a faire 
distinguer avec précision les espèces et les variétés de 
ce pays , soit par le catalogue qn^ M. Reuter (3) a pu- 
blié des plantes vasculaires qui croissent aux environs 
de Genève, soit par la Flore abrégée de la Suisse, que 
M. Moritzi (4) a publiée à Coire , soit surtout par Ta- 
chèvement du grand ouvrage de M. Gaudin(5); le sep- 
tième volume de celte Flore , le seul qui se rapporte à 
Tannée qui nous occupe , contient une sorte de statis- 
tique végétale de la Suisse, qui ne pourra manquer d'être 
imitée dans plusieurs autres pays , et qui se recommande 
par la réunion de tous les documens locaux , propres a 
offrir de l'intérêt pour la géographie botanique et même 
la simple statistique. 

La Flore d'Allemagne de Sturm (6), qui dans son petit 

(i) Statistique de la Flore d! Alsace et des Fosses, *x fasc. in- 4''* 
Strasbourg. 

(a) Beytrœgc zu einer kritischen Àufzàhlung der Stihweizer PJUtnzcn. 
In -8". Zurich. i83i — Sammlung von Schweizer PJlanzen Zurich. 
67 fasc. avec pi. color. — Se continue. 

(3) Catalogue détaillé des plantes vasculaires qui croissent aux en- 
viixms de Genève. Un vol. in- 12. Genève. i832. 

(/i) Die PJlanzen der Schwclz ihrem wesentlichen Character ^ etc. 
Un vol. in-8®. Chur. i832 — Cotyledonal PJlanzen. 

(5) Flora Helvctica. 7 vol. in 8». Turici. 1828 - l832. 

(6) Dcutschland' s Flora. In-24. Nuremberg, de 1798- i832. 
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format est un modèle d'élégance et d'exactitude, se con- 
tinue par la publication successive de nouveaux cahiers, 
soit de la série des phanérogames, soit de celle des cryp- 
togames. M . Reichembach a achevé, danà l'année i832, 
la publication de ce qu'il a appelé Flora Germanica ex- 
cursoria (i), c'est-à-dire d'une sorte de Flore qui, outre 
l'Allemagne, comprend l'espace qui s'étend de Copen- 
hague à Viterbe et de Paris à Varsovie. Pour l'intelli- 
gence de cet ouvrage, il publie aussi des centuries de 
plantes d'Allemagne desséchées. M. Sprengel a donné 
une nouvelle édition de sa Flore de Halle (2) , dont il n'a 
encore paru , à ma connaissance , que la partie phanéro- 
gamique. M. lung (3) a encore fait paraître une Flore 
du Grand Duché de Nassau. M.Wimmer a publié, à 
Berhn, en allemand, une Flore de Silésie(i vol. in-S®); 
mais Je n'en ai encore connaissance que par les Jour- 
naux. 

J'apprends encore par le Lirmœa , que M. Fries a pu- 
bhé une dissertation sur les plantes de Suède (4), accom- 
pagnée d'un mémoire spécialement consacré à l'examen 
des saules. 

La Flore de l'immense empire de Russie est une de 
celles qui , depuis quelques années, sont explorées avec le 



(1) Trois vol. în-12, Lipsiae. i83o- i83a. 

(7) Flora Halensis. Edit. sec. , Sect. i y i vol. in-12. Halle. i83i. 

(3) Flora des Herzogthums Nassau. 1 vol. in-8<^. Uadunar und 
Weilbùrg. i832. 

(4) NovUiarum Sueciœ ma ntissa prima; accedit commentatio de «Sa- 
licibus. i832. In-8<*. Lundse. 
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plus de soin et qui le méritent le plus à raison du nom- 
bre d'objets inconnus ou mal connus qui peuvent encore 
s'y trouver. J'ai parlé tout-à-l'heure des grands et impor* 
tans travaux de M. Ledebour et de ses compagnons sur la 
Flore de TÂltaï; deux publications intéressantes ont, en 
1 83 1 , éclairci l'histoire des plantes du Caucase et des pays 
voisins. M. Eichwald (i) a fait paraître un i^ fascicule 
des plantes qu'il y a observées, et l'a fait précéder d'une 
introduction qui contient quelques docuniens sur la dis- 
ti'ibution des végétaux de ce pays. M. C. A* Meyer (2), 
à la même époque , a publié , sur la végétation du même 
pays , un mémoire qui contient une foule de documens 
importans sur la végétation du Caucase , la hauteur à la- 
quelle chaque plante s'y trouve, et le diagnostic des es- 
pèces nouvelles ou peu connues. On annonce comme 
prochaine la publication par MM. Fischer et Meyer, des 

M 

matériaux recueillis par Szowitz dans les provinces russes 
récemment cédées par la Perse; on assure même que 
tous les premiers botanistes de la Russie se sont par-> 
tagé entr'eux les familles naturelles, pour les étudier sur 
un plan commun et publier ainsi une Flore générale de 
ce vaste territoire. 

Les botanistes italiens, tous occupés de l'histoire des plan- 
tes de leur propre pays , et qu'on peut regretter de ne pas 



(i ) Plantarum novarum vel minus cognitarum^ quas in itinere Caspio» 
Caucasico ohservavit» In-fol. Vilnae. 

(2) Ferzeickniss der Pflanzen welche^ wàh rend der , auj aller hô- 
vhsten Bejehl^ in den lahren i Sig und iS'io un ternommenen Reise in 
C«ttcYZ5//.ï, etc. In- 40. Saint-Pétersbourg. i83i. 
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compter parmi ceux qui étendent le champ de la botanique 
générale , ont du moins^ employé habilement leur activité 
à rétude de la belle contrée qu'ils habitent. M* Tenore a 
présenté, dès 1 83 1 , un tableau de la végétation du royaume 
de Naples , dont ce Recueil a rendu compte ; il a continué 
pendantlong-tempsla publication de sa Florenapolitaine(l)) 
qui présente de belles figures et des descriptions soignées 
des végétaux de ce pays privilégié pour la variété de ses 
productions; il vient plus récemment de publier la rela- 
tion d'un voyage qu'il a fait dans l'Abruzze citérieure (2) ; 
il a donné de plus, dans te i®»" vol. des Actes de la So* 
ciété Pontanienne, le récit d'un voyage botanique dans les 
ÂbruzzeS) et de concert avec MM. M\uri et Orsini ^ il a 
donné l'énumération des plantes qu*ils y ont recueillies , 
et la description de celles qui se sont trouvées rares ou 
nouvelles (3). M. Gussone a fait paraître le 2^ volume 
de son exceHente Flore de Sicile (4), ouvrage remarqua- 
ble par la précision des descriptions et la sagacité de la 
synonymie. Enfin, on annonce comme très-prochaine 
la publication de la Flore d'Italie, à laquelle M. Berlo- 
loni (5) travaille depuis long-temps , et que les botanistes 
attendent avec impatience. 



(i) Flora Napotitana, 4 vol. in- fol. Napoli. i8i i — i83o. 

(a) Relazîone delC viaggio Jatlo in alcune luoghi cli Ahhruzzo ci- 
teriore. In-8®. Napoli. i8'ia. 

(3) In Atti délia Soc, Pontaniana. T. I, p. 146 à 36fî. 

{l\) Florœ Siculœ Ptodrornus, In-8®. Neapoli. T. I. 1817. T. II, 
commencé en i8a8 et terminé en i832. 

{Jï) Flora Italiana , nuct, À ni, Bertoloni , prospectus, Bononiae* 
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Nous devons espérer aussi de voir sous peu la Flore de 
la Grèce , éclairée par la publication des documens que 
l'expédition française, dirigée par M. Bory -St. -Vincent, 
a recueillis dans ce pays. 

Si nous sortons de l'étroite enceinte de TEurope, nous 
rappellerons que le Sénégal a été habilement exploré , sous 
le rapport botanique, par M. Perrotet déjà cité. La bo- 
tanique du Cap de Bonne-Espérance a reçu de nouvelles 
lumières par la diSusion des collections de MM. Krebs , 
Zeyiier et Ecklon , et de plus par les nombreux articles que 
leLùmœa a publiés sur les collections de ce dernier. Nous 
espérons que M. Burchell, qui a pénétré plus loin que 
ses devanciers, ne tardera pas à publier le catalogue géo« 
graphique de ses plantes et (nous le désirerions vivement) 
la suite de son beau voyage. 

La botanique de Tlnde, éclairée par les ouvrages déjà 
cités de MM. Wallich et Wight, a reçu de grandes fa- 
cilités par la distribution que la Compagnie anglaise des 
Indes a faite de ses immenses collections , et par celle 
que M. Wight a faite de ses propres herbiers. Le cata- 
logue des plantes (i) distribuées au nom de la Compa- 
gnie par les soins du Dr. Wallich, s'élève à 7683 espèces 
et contient, outre Findication de leurs localités natives, 
plusieurs notes utiles sur leur synonymie. M. Royle, au- 
quel la botanique indienne est aussi redevable de tra- 

(i)yé numerical lixt of dricd spécimens nf plants in the Ea$t In- 
(lia Company' s Muséum collected , undvr the superintendance of 
Dr. N. fVallich, elc. 1 vol. comp. de 268 feuilles, in-folio lilhogra- 
phiées. 
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vaut importans ^ a dressé une double table du catalogue 
de M. Wallich, Tune alphabétique, Pautre méthodique, 
qui en rend l'emploi facile pour les botanistes. Cette ho- 
norable distribution de matériaux destinés au travail des 
savans de toutes les nations, a commencé en 1828 et s'est 
achevée en i832. te même M. Wallich a publié cette 
année une liste des bois de Flnde (1), qui pourra avoir 
quelque intérêt pour lier les connaissances pratiques avec 
la science. 

La connaissance des plantes de l'Amérique s'est accrue 
cette année de quelques bons travaux, outre ceux relatifs 
au Brésil de MM. de Martius et de Saint-Hilaire men-* 
tionnés plus haut ; tels sont les notes publiées par divers 
journaux scientifiques sur les résultats des recherches faites 
au Chili par M. Bertero , et les observations publiées 
sur quelques plantes du même pays , par M. Adr. de Jus- 
sieu (2) ; les divers mémoires relatifs aux plantes recueil- 
lies au Mexique par M. Schiede, et insérés dans le Linnaea 
par M. de Schlectendahl; tels sont les documens impor- 
tans sur la botanique du nord des deux continens, pu- 
bliés par M. Hooker, sous le titre de Flora boreali-ame^ 
ricana (3). Cet ouvrage, rangé dans Tordre du Prodromus, 
est parvenu jusques à la fin de la famille des Ombellifères ; 
il contient l'indication de toutes les plantes connues dans 



(i) Ztist of indian woods ^ etc. In-8**. London. i832;//t>/w the 
Tmnsact. of the Soc, 0/ Arts, T. XLIII. 

(2) In-8« Paris. i83a. 

(3) Flora Boreali-Americana , or the. Botany ofthe northern plants 
oj Brltish America , etc. In-4®. London. 5 fasc. 1829- i83a. 
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la JEone glaciale, et la désignation exacte de leurs patries ; 
celles qui sont nouvelles on peu connues y sont décrites 
avec soin et le plus souvent accompagnées de figures 
simples ) mais correctes et élégantes. L'ouvrage est orné 
d'une carte des pays dont il expose la végétation ; cette 
carte, Êiite d'après tous les documens les plus récens, mé- 
rite d'être signalée , non-seulement aux botanistes ^ mais 
aussi aux géographes. 

Les voyages autour du monde, oii les naturalbtes sont 
appelés à voir un grand nombre de pays ditféreiis , mais 
à séjourner fort peu dans chacun d'eux , ne peuvent pas 
sans doute faire connaître chacun de ces pays d'une nU'' 
nière comparable aux travaux des botanistes qui s'y fixent 
long-temps; mais en revanche ik donnent occasion de 
comparer des végétations lointaines et d'obtenir quelques 
aperçus sur des contrées peu ou point connues. La forme 
qu'on a donnée, depuis quelques années, aux relations de 
ces voyages , a beaucoup accru leur utilité scientifique ; 
on a généralement séparé de la relation générale les do- 
cumens propres à chaque science^ et en ce qui tient à 
la botanique 5 on a séparé^ dans l'exposition , les*plantes 
des divers pays. Ce plan a été surtout suivi avec soin par 
M. Gaudichaud, dans la partie botanique du voyage du 
Capitaine Freycinet, publié de iS^S à iSng; il a été.aussi 
adopté par MM. Hooker et Arnott, dans la relation plus 
récente de la partie botanique du voyage du Capitaine 
Beechey (i), ouvrage fait avec beaucoup de soin et qui 

(i) The Botanjr of Captain Beechefs voyage. In- 4**. London. 
3 fasc. i83i et i83a. 
Sciences et Arts, Janvier et février i833. M 
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fournit des notices intéressantes sur des pays peu connus, 
tels que les lies Ducte , Elizabeth , Pitcairn , Gambier , et 
les îles de corail qui en sont voisines, les iles Sandwich , 
celles de Loô-choo, la Californie, etc. La partie bota- 
nique du voyage du Capit. Duperrey (i), confiée, pour la 
phanéroganiie à M. Ad. Brongniart, et pour la crypto- 
ganiie à M. Bory de Saint-Vincent , a fait connaître aussi 
plusieurs objets importans , et a donné des idées de géo- 
graphie botanique sur divers pays peu connus. II est à 
désirer que la partie botanique du voyage. du Capitaine 
d'Urville et celle du voyage de M. Bélanger, viennent de 
même ajouter de nouveaux faits à ceux que la science a 
déjà recueillis» 

Si nous ajoutons à cette longue énumération, que plu- 
sieui*s voyageurs déjà célèbres parcourent en ce moment 
les pays les plus lointains, nous concevrons que nous 
sommes encore loin de voir diminuer le nombre annuel 
des plantes qui s'ajoutent aU catalogue du règne végétal, 
et qvii, depuis un demi-siècle, est environ d'un millier 
par année. Mais s'il est difficile d'apprécier exactement 
ce chiffre, je puis ajouter que l'un des résultats numé- 
riques de ces divers travaux , jest qu'il a été établi dans 
Tannée qui nous occupe 189 genres nouveaux. Ces genres 
se rapportent , en grande majorité , aux familles des Com- 
posées, des Âcanthacées, des Orchidées, étudiées par 
MM. Lessing, Nées et Lindley. 

(i) Foyage autour du monde, exécuté par la corvcUe La Coquille^ 
sous les ordres du Capil. Duperrey. Partie botanique , texte in-4S 
piancLes in-fol., dix liv. de 1828 à i8'32. 
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§ VII. Botanique oryctologique. 

L^étudc des végétaux fossiles , qui dans ces dernières 
'années a reçu un si vif éclat par les travaux de MM. de 
Sternberg et Ad . Brongniart, a continué à recevoir de nou- 
velles lumières. M. Brongniart a repris la publication, 
quelque temps interrompue ^ de son histoire des végé- 
taux fossiles (i), et vient d'en publier la 7^ livraison. Cette 
livraison, qui ne le cède en rien aux précédentes, est en- 
tièrement consacrée aux Fougères , et en particulier aux 
espèces du genre Pecopteris. D'autres savans, en suivant 
les données générales établies par MM. de Sternberg et 
Brongniart, ont aussi consacré leur temps à Tétude de la 
botanique du monde primitif : ainsi, sans parier de quel- 
ques mémoires épars dans les collections périodiques , 
M. Witham (2) a présenté des observations sur les végé- 
taux fossiles, et les a accompagnées de planches destinées 
à faire connaître leur structure interne , telle que le mi* 
croscope Ta démontrée. L'infatigable M. Lindley (3) a 
commencé dès i83i et a continué en 1 832 la publication 
de fascicviles destinés adonner la description et la figure 
des plantes fossiles de la Grande-Bretagne. 



(i) Histoire des végétaux fossiles. Sept livraisons. In- 4®. Paris. 
18218— i83a. 

(2) Observation on fossil vegetables, i vol. in -4**- i83i. Wilh, 
pi. 6. 

(3) The fossil Flora of Great Britain. In-8«. Loudon 1 83 1 — 1 832. 
3 fasc. 
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§ VIIL Botanique médicale* 

Les applications de la botanique à l'étude des médica- 
mens tirés du règne végétal, ont fait , dès la renaissance 
des lettres, lé sujet favori des botanistes; mais comme les 
rapports de la botanique et de la pharmacologie sont tou- 
jours liés aux progrès de ces deux sciences, et que Fabon- 
dance et la précision des docuraens obtenus par les voya- 
geurs deviennent tous les jours plus grandes , il est né- 
cessaire de revoir de temps en temps les traités géné- 
raux relatifs à cette branche de ta science. Cette revue 
est devenue d'autant plus nécessaire depuis quelques an- 
nées, que la substitution des méthodes naturelles aux sys- 
tèmes arti0ciels, a fait considérer sous un jour tout nou- 
veau l'élude des propriétés des végétaux. Sans rappeler 
ici tout ce qui a été fait d'important à cet égard , depuis 
le commencement du siècle ; et en écartant même , par 
défaut d'espace , les ouvrages utiles publiés en i83i par 
MM. G. W. Bischo£Fet J. H. Dierbach , et en nous bor- 
nant à i832, nous dirons que MM. T.-F. -L. Nées 
et Ebermayer ont terminé leur Manuel de botanique 
médicale et pharmaceutique (i); cet ouvrage, distribué 
d'après l'ordre des familles naturelles, contient les docu- 
mens les plus utiles sur ces deux sciences , et mérite 
toute l'attention des naturalistes et des pharmacologues. 



(i) Uamîbuch der medicinish-pharmaceutischen Batnnik, 3 vol. 
n-8° Dusscklorf. i83o — 1832. 
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M* Kostelezky (i) avait commencé en i83i la publi- 
cation d'un ouvrage trës-analogae au précédent , mas 
lions ignorons s'il a été continué. Le même M. T.-F.-L. 
Nées , dont nous avons parlé tout à Pheure, continue de-^ 
puis plusieurs années la publication d'un ouvrage (2) des- 
tiné a donner la figure coloriée , la description et Thistoire 
de toutes les plantes officinales. Un autre ouvrage sur le 
même sujet, et presque sur le même plan, est publié 
par cahiers successif, à Berlin, parle Dr. Hayne(3). Ces 
deux ouvrages seront à l'avenir les bases de l'étude bo«^ 
toniquedes plantes officinales, et auraient pu être cités, à 
juste titre parmi les recueils qui contiennent de bonnes^ 
monographies d'espèces. Nous devons encore citer ic> 
avec éloges un ouvrage de botanique pharmaceutique , 
publié par cahiers depuis i83o, et dont l'auteur, M. Go- 
bel (4) , a adopté un plan qui lui donnera du prix pour 
la pharmacie pratique et l'arrangement des collections. 
Au lieu de distribuer les objets d'après la classification géné- 
rale, il les étudie d'après l'organe employé en pharmacie, et 
donne la description et la figure des parties mêmes dont 
la connaissance exacte peut prévenir les erreurs ou les 
fi*audes , et éclairer directement la pharmacologie; ce 

. (i) JUgemeine medizinisch - phannazeutische Flora, ln-8. Prag. 
T. I. i83i. 

(a) Plantœ médicinales^ oder Sammlung ojjizincller Pflanzen, Fasc. 
in- fol. Dtisseldorf. i8'28 et suiv. 

(3) Getreue Darstellung und Beschreihung der in der Arzneihunde 
gebrauchlichen Gewachse, ii vol. in-4**. Berlin. i8o5 et suiv. 

(4) Pharmaceuti$che fVar4inkimtle mit Uluminirten Kupfenu In-4<». 
Eisenach. XI fasc. 1827- i832. 
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point de vue spécial ne manquera pas de donner «le Tin- 
térêt à cet ouvrage ; le premier volume e&t consacré à« 
Texposition des écorces pfiBcinaies , et le second , qui est 
presque achevé , à celle des racines^ Un recueil . d' un 
autre ordre, et dont nous avons déjà annoncé le conw 
mencenient, le Dictionnaire universel de matière médi-< 
cale (0) de MM. Mérat et de Lens^ a été continué; le 4^ 
volume en a paru en i832« Les articles relatifs au règne 
végétal y sont plus généralement confiés aux soins du 
Dr. Mérat. 

Parmi les ouvrages plus spéciaux de botanique médi- 
cale , le seul qui se présente ici à mon souvenir est la 
dissertation de M. Guillemin (n). sur l'amertume des vé- 
gétaux, dont nous avons déjà rendu compte. 

§ IX. Botanique agricole et économique. 

■ Les rapports de la botanique avec la culture et l'usage 
économique des plantes, sont si multipliés et touchent de 
si près à réconomie rurale , étude à laquelle une autre 
notice doit être consacrée, que je me bornerai à indiquer 
ici très-succinctement quelques-uns des travaux venus à 
ma connaissance. 

L'horticulture a reçu depuis quelques années d'im* 
menses encouragemens , et est devenue l'étude favorite 

(i) Dictionnaire Universel de matière médicale et fie tliérapeutique 
générale, 4 vol. in-4". Paris. 1829 — iSSa- 

(2) Considérations sur f amertume des végétaux. In- 4**. Paris. i832. 
— Voyez £ibL Univ. 
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d'une grande partie du public. La fondation de la Société 
d'Horticulture de Londres , qui a eu lieu en 1 8 1 3 , esl 
une époque remarquable pour Thistoire de cet art. Elle 
l'a éclairé par la publication de ses Mémoires , coUectioa 
brillante et solide , dont la première série contient sept 
volumes et dont la seconde série vient de commencer 
à paraître. Cette Société a encore concouru aux progrèsi. 
de la science , par les prix qu'elle a distribués , par Téta** 
blissement d'un magnifique jardin botanique et agricole^ 
et plus encore peut-être par l'élan qu'elle a imprimé à 
ce genre de recherches ; dès lors une foule de sociétés 
analogues se sont fondées dans toute l'Europe , et plu« 
sieurs d'entr'elles publient des recueils utiles. Parmi ces 
journaux consacrés a l'horticulture, on peut citer , en 
France seulement, les Annales de la Société d'Horticul* 
ture , le Journal des jardiniers amateurs , celui des Progrès 
agricoles et les Annales de l'établissement de Fromont. 
Ce dernier recueil s'est spécialement recommandé , pen« 
dant l'année i832 , par les extraits des cours de botani- 
que et de culture , que MM. Guillemin et Poiteau ont 
donnés dans l'Institut horticole fondé par les soins de 
M. Soulange-Bodin. Parmi les ouvrages élémentaires sur 
l'horticulture , je dois mentionner avec éloge un précis 
abrégé, mais substantiel , sur ce sujet, publié par M. Lind- 
ley (i). Sous un point de vue plus agronomique, le Traité 
de la culture des forêts , publié par M.[Noirot , et dont ce 



(i) j4n outUne of the first principles of Horticulture» In-ia. Lon- 
don. i832. 
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Journal a rendu compte (i), mérite aussi d'être honora- 
blement cité. 

Parmi les travaux spéciaux , je citerai , entre beaucoup 
d'autres, les suivans : M. Macnab (2) à donné un traité 
pratique sur la culture des Bruyères du Cap , digne de 
l'attention des horticulteurs qui connaissent les difficultés 
que la nature de ces plantes oppose à leur cbpservation. 
M. Lecoq (3) a publié ses recherchés sur l'emploi des en- 
grais salins en agriculture , ouvrage qui a été couronné 
par l'Académie de Glermont et qui intéresse la physiologie 
aussi bien que la culture. M. Aguillon(4)a présenté des 
documens sur les jardins du lîiidi , dans son Calendrier 
horticultural toulonnais. Si nous portons les regards hors 
. de l'Europe , nous suivrons avec intérêt les conseils que 
M. Wallich (5) donne, sur les soins qu'exigent lespfantes 
vivantes dans les voyages de long cours, et le récit de 
M. Perrottet (6) sur la culture des Indigofères qui ser- 

(i) Traité de la culture des forêts. Un vol. in -8®. Dijon. i83a. — 
Bibl, Vniv, juin i83a. — Voyez aussi de bons documens à ce sujet , 
publiés par M. Vaucher dans le Bulletin de la Classe d* Agriculture 
de Genève* < 

(&) J treatise on tàe propagation ^ cultivation and gênerai treatment 
of Cape Heaths. In-8<^. Edinburgb- 1 832. 

f 3) Recherches sur P emploi des engrais salins en agriculture^ In-8**. 
Clermont. i832. 

(0 Calendrier horticultural. In-8'*. Toulon. i832. 

(5) Upon the management oj plants y duringa voyage from India. 
In-4^. London. i832. 

(6) Mémoire sur la culture des Indigofères tinctoriaux. In- 8'». 
t^aris. i832. 
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vent à la teinture, et qu^ii a eu occasion d'étudier pen- 
dant son séjour au Simégal. Ce même naturaliste a reçu 
un prix de la Société d'Ebconragement de Paris y pour 
Tintroduction en France , du Morus^ nwilicaulis , intro-* 
duction dont nous avons oopupé, dans son temps (i), les 
lecteurs de la Bibliothèque, Universelle.. Son activité et 
^a modestie ont reçu ainsi une récompense digne de lui. 

§ X« Histoire de la science. 



ê « 

• * 

Les travaux relatifs à l'histoire de la science se com- 
posent des écpks généraux destinés à faire connaître , ou 
sa marche générale, ou sa bibliographie, et des écrits 
spéciaux relatifs à la biographie des botanistes. 

La prenllère classe est toujours peu nombreuse. La 
rédaction des ouvrages généraux exige un concours de 
circoustafkces qui ne se rencontre pas facilement, et la 
nature même du sujet ne comporte pas de fréquentes 
publications. Deux écrits de ce genre, datés des derniers 
jours de i83i , appartiennent réellement à Tannée qui 
nous occupe. L'un est un tableau de Thistoire et de Té- 
tât actuel de la botanique italienne , tracé par M. Te- 
nore (2) qui lui-même tient un rang distingué parmi les 
botanistes de Cette péninsule; l'autre est un tableau bi- 
bliographique de la botanique de Suède, pubhé parie sa* 

(1) Bibliothèque Universel/e, T. III de i83o , p. i63. 

(2) S<igio sullo stato delta botanica in Italia al cadere deW an^ 
no i83i.In-3'*. £$U:atto dell* opère perodica intit. Il progresso d*'lle 
Scienze , délie Lettere et délie Àrti* Napoli. i832. 
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vantM. Wicksstroin(i), et destiné à faire connaître tous 
les écrits sur le règne végétal publiés en Suède dès les temps 
les plus anciens jusqu'à la fin de i83i. On y trouve aussi 
quelques notices sur les botanistes de ce pays , auquel le 
nom seul de Linné suffît pour mériter tous les hommages 
des naturalistes. Le peu de connaîssance que la plupart 
des savans ont de la langue suédoise , donne beaucoup 
d'intérêt à ce tableau écrit dans une langue accessible à 
tous les hommes instruits. Enfin M. Dierbach a publié, 
sous le titre de Repertorium hotanicum (2), un cata- 
logue systématique dé tous lés ouvrages botaniques pu- 
bliés depuis quelques années. 

Entre les travaux de biographie botanique , nous de- 
vons placer au premier rang la Vie de Linné par M. Fée (3), 
dont nous avons rendu un compte détaillé dans l'un de 
nos précédens cahiers. D'autres écrivains ont rendu à 
divers botanistes que la mort a moissonnés , les homma- 
ges qui leur étaient dus. Ainsi M. Lambert (4) a traduit 
de l'espagnol en anglais l'éloge historique de Ruiz ; 
M. Colla (5) a fait paraître, à Turin, un éloge de cet 

(1) Conspectus litteraturœ botanicain Suecia, 1 vol. în-8° Holinîae, 
nov. i83i. 

(a) Repertorium botanicum. 1 vol. în-S®. Lemgo. 1 83 2. 

(3) Vie de Linné. Un vol. în-S® , formant la première parlîe des 
Mémoires de la Société Royide des Sciences , de V Agriculture et des 
Arts , de Lille ^ pour i83a. 

(/i) An historical culogium on Don Hipp, Ruiz Lopèz , translated 
fmm the Spanish. In -8". Salisbury. i83i. 

(5) Elogio storico delC Academico Professore G, B, Balbis. Torîno. 
i832. In-A". 
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excellent Balbis', aaquelnous avions déjà consacré (i) 
quelques pages dans ce Recueil et auquel M. Grognîcr 
a rendu hommage devant TAcadémie de Lyon (2); M. 
Gay a donné une notice sur P. A. C. Endress , jeune 
botaniste enlevé à la science, à la suite d'un voyage dans 
les Pyrénées , et lui a rendu le plus digne hommage 
en publiant quelques-unes de ses découvertes ; M. Bé- 
langer (3) a appelé Tattention du public sur les services 
variés que M. Aug. Duvau a rendus à la science, soit 
par ses recherches originales sur les véroniques, soit par 
la part active qu'il avoit prise à la rédaction du Bulletin 

des sciences naturelles. M. Hooker (4) a fait connaître 

• 

les services rendus a Thorticulture et à la botanique par 
M. R. Barclay, décédé en i83o. Des notices nécrolo- 
giques ont été publiées (5) sur MM. Colladon et Micheli , 
amateurs éclairés de la botanique, et sur M. Jacq. Peschier 
qui avait enrichi la chimie végétale de plusieurs faits nou* 
veaux. Enfm on a lu à PAcadémie des Sciences de Paris, 
en novembre i832 (6), un éloge historique de M. de La- 



(i ) BiùL Univ, , février 1 83 1 . 

{t.) Discours prononcé à V Académie deLjon^ le f/| /itii/ct i83i; 
extrait dans le Bulletin des Sciences Naturelles de sept. i83i, publ. 
en i832. 

(3) Notice sur M, Auguste Duvau , insérée dans le Bulletin €lcs Se. 
Nat, de Férussac, Octobre i83i , publié en i83a. 

(4) Botan. Miscell, T. II , p. 12a. 

(5) Voyez la Préface du cinquième volume des Mémoires de la So- 
ciété de Physique et d'Histoire Naturelle de Genève. 1 832. In- 4**. 

(6) Eloge historique du Chevalier de Lamarck, Voyez le Temps , 
26 nov. i832. 
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marck, rédîgé par son illustre confrère M. Cuvîerque 
4éjà alors les sciences pleuraient depuis plusieurs mois. 
Çel éloge posthume n'était probablement pas terminé , 
ce qui explique le ppu de part qu'y trouvent les tra- 
vaux les plus importans de M. de Lamarck, savoir ceux 
relatifs à la botanique. 

Cette année i832, qui restera si fatale dans les anna- 
les de toutes les sciences , a aussi privé la botanique de 
plusieurs de ceux qui la servaient utilement. Le peu de 
temps qui s'est écoulé dès lors , n'a pas encore permis de 
leur rendre les hommages qui leur sont dus , et je me perr 
mettrai seulement de joindre ici quelques notes sur les 
savans que nous avons à regretter. 

Nous devons compter au premier rang M. Henri Cas- 
sini , mort victime de l'épidémie de choléra qui a ravagé 
Paris au printems de i832, et en qui s'est éteinte cette 
famille qui depuis cinq générations s'était illustrée dans 
la carrière des sciences. M* Cassini a fait époque dans 
la botanique par ses travaux sur la vaste famille des 
Composées ; il a le premier étudié avec soin les caractères 
que peuvent fournir les organes les plus essentiels de la 
fleur de ces plantes, et notamment leurs étamines et 
leurs pistils. A l'aide de ces caractères, jusqu'alors né- 
gligés, il a trouvé moyen de grouper les genres de 
celte famille en tribus plus naturelles que celles qui étaient 
alors adoptées. Ce seryice rendu à la science restera ho- 
norablement cité dans ses annales , lors même que quel- 
ques tribus et un grand nombre des genres établis par 
Cassini seront probablement abandonnés. Lui-même 
avouait ingénuement, vers la fin de sa vie, qu'il les avait 
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multipliés outre mesure, et m'engageait à être sévère 
sur leur admission. La forme qu'il avait adoptée, savoir 
d'insérer graduellement ses articles dans les 60 volumes 
du Dictionnaire des sciences naturelles, Fa entraîné à des 
répétitions, à des omissions , à des incohérences qui ôtent 
à ses travaux vraiment originaux une partie de leur uti- 
lité ^ et il faut l'avouer aussi , le néologisme et la prolixité 
de son style ont pendant long-temps empêché de rendre 
à ses observations la justice qu'elles méritaient par leur 
exactitude et leur sagacité. Hors de la famille déplantes 
à laquelle il avait consacré sa vie botanique , il a donné 
des remarques intéressantes sur les Graminées, et sur di- 
vers phénomènes de végétation , qui se lient aux lois les 
plus essentielles de la botanique. Il a été enlevé à la 
science, à un âge (environ 5i ans) où l'on pouvait en- 
' core beaucoup attendre de son esprit observateur , et an 
moment où il venait de recevoir une récompense ho- 
norable de ses travaux judiciaires et scientifiques en étant 
élevé a la dignité de Pair de France. 

La physiologie végétale doit aussi des regrets à un sa- 
vant que là chimie et la technologie réclament à plus 
juste titre , M. le comte Chaptal , mort à Paris au mois 
d'août i832, à l'âge d'environ yS ans. Sa chimie agricole 
contient un grand nombre de vues et de faits utiles a la 
connaissance de la vie des végétaux , et la botanique 
descriptive elle-même ne doit pas oublier que, pendant 
qu'il occupoit le grade éminent de Ministre de l'Inté- 
rieur, M. Chaptal a puissamment favorisé ses progrès en 
encourageant de brillantes publications et en créant ou 
soutenant des institutions relatives à l'histoire naturelle. 
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Le nMlacteur de cette notice , en même temps qu'il se 
plait a j^n payer un lri|)ut de reconnaissance et d'amitié, 
doit faire connaître ici un trait honorable de Famour de 
M. Chaptal pour les sciences ; c'est que pendant neuf ans 
il a donné son traitement de professeur dans la Faculté 
de médecine de Montpellier^ pour être employé aux cons- 
tructions et à l'entretien du Jardin botanique de cette 
ville ,. que comme Ministre il avait déjà spécialement 
protégé. 

L'école dç Strasbourg a fait aussi une perte sensible 
par la mort de M. Chr. Geolfr* Nestler, qui y professait 
la botanique avec distinction , et qu'une maladie cruelle 
a enlevé le 2 octobre dernier a Tâge de 54 ans. Il s'é- 
tait fait honorablement connaître par une monographie 
du genre des Potentilles , qui compte parmi les bons ou- 
vrages de ce genre : il a coopéré pendant bien des an- 
nées , avec le Dr^ Mougeot, à publier dix centuries d'une 
collection des cryptogames des Vosges , ouvrage remar- 
quable par la précision de la nomenclature et le nombre 
d'objets peu ou mal connus qu'il renferme ; il s'occupait 
depuis long-temps d'une Flore d'Alsace , et nous vou- 
drions apprendre que sa rédaction fut assez avancée pour 
que la science ne perdit pas complètement le fruit de ce 
travail. 

La botanique de l'Allemagne a fait une perte grave 
par la mort.de M. G. A. Uudolphi, décédé à Berlin en 
'i832, âgé de 63 ans; il avait commencé sa carrière par 
être professeur à Greifswald et avait été appelé à Berlin 
comme professeur d'anatomie et de physiologie. Il s'était 
voué avec succès ii l'anatomic végétale et a publié, en 
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1807, un ouvrage estimé sur ce sujet: on y remarque 
surtout un grand nombre d'obsçrvations sur les sto- 
mates. 

M. Haberle , professeur de botanique et directeur du 
jardin de Pesth y est mort malheureusement assassiné en 
i832 ; il avait publié des commentaires sur la partie 
botanique de llconographie de l'histoire naturelle de 
Bertuch. 

Les journaux ont annoncé la mort de M. Hayne , pro« 
fesseur à Berlin , celui même auquel la botanique médi- 
cale doit le bel ouvrage annoncé plus haut; mais nous 
manquons de notes précises à ce sujet et nous voudrions 
essayer encore de douter de cette perte, 

Jliésite , à plus juste titre , si en terminant cette no- 
tice je dois encore y enregistrer une perte qui n^est sans 
doute pas avérée , mais dont des motifs malheureusement 
trop graves peuvent faire craindre la réalité. M. Gh. Jos. 
Bertero , ce botaniste piémontais si zélé et si actif . 
qui s'est déjà fait connaître par Ain grand voyage dans 
les Antilles et la Terre-ferme entrepris sans le secours 
d'aucun Gouvernement et dont les résultats ont ajouté 
tant de richesses à la botanique , Mr. Bertero , dis-je , 
a dès-lors entrepris, un second voyage au Chili, avec l'in- 
tention de faire la Flore de ce pays. Il Ta parcouru en 
1829 et i83o, avec l'activité et la sagacité qui le carac- 
térisent, et a envoyé en Europe de riches collections, 
fruits de ses recherches ; il est allé ensuite visiter Tile 
peu connue de Juan Fernandez (2), et en a exploré les 

(i) Yoyez une leUrc écrite par lui surceUe île, dans la BihliotJièque 
Universelle f T, I de i83i, p. 107. 
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pro()iictions. Enfin trouvant un navire qui partait pour 
Otaïti, il n'a pu résister à Fenvîe de voir celle île célèbre; 
nous savons qu'il y est arrivé en bonne santé , qu'il y 
avait collecté un grand nombre de plantes et qu'il s'est 
rembarqué pour le Chili sur un baliment construit à 
Otaïti même ; mais ce bâtiment n'est point arrivé au 
Chili* Depuis deux ans son sort esl inconnu , et nous 
avons la douloureuse crainte qu'il n'ait péri dans cette 
mer oii les naufrages sont malheureusement si fréquens. 
Une seule espérance, si même on ose lui donner ce 
nom , peut nous rester encore , c*est que ce navire ait 
échoué près de quelque Ile où notre malheureux ami ait 
pu trouver un refuge ; mais dans ce cas même , que nou5»^ 
devons appeler de nos vœux, quel sort lui a été réservé? 
Une vie si noblement^ si utilement remplie , est-elle aii-' 
jourd'hui bornée à l'existence matérielle des sauvages , 
ou est-elle un nouvel article à ajouter au martyrologue 
de la botanique ? Reverrons-nous un jour apparaître cet 
intrépide ami des sciences, comme nous avons vu, cette 
année même, un autre naturaliste (M.Bonpland) échap-' 
per à une longue détention et nous promettre de nou^ 
veaux travaux? Je n'ose qu'avec crainte me livrer a cette 
espérance; la mer en furie est un tyran qui lâche rare- 
ment sa proie ! 



( 1«3 ) 



MÉDECINE. 

DE Là FRÉQUBNCB DU POULS GHBIS LES ALIÉMÉS ET dVBZ LES 

VIEILLARDS 9 par MM. Lburet et Mbtiyié. Pam 1 832« 



«1 



MM. Leuret et Metivié, ce dernier ^ parent da tiotU 
Esqdiror et $on aide dam sdn lu^spice d'aHénés , viennent 
de faire des observations curieuses sur la fréquence du 
poals chez les aliénés. Ayant à leur dispositioil thôpital 
de la Salpêtrière, leui^ observations dnt été faites sur. des 
femmes seulement. Ik ont choisi cent femmes aliénées ^ 
avec ou sans fureur , ajrant uue bonne santé physique ^ 
soumises au même régime , regardées comme incurables 
et ne subissant aucun traitement. Elles ont été prises dans 
des chambres séparées , et non dans des dortoirs ; dans 
ces derniers elles pouvaient s'exaspérer les uhes par les 
autres. 

La visite se faisait le matin , et on leur recommandait 
de rester dans leur lit jusqu'à cette époque. Ces visites 
ont duré vingt-huit jours exactement, du 28 août i83i 
au 24 septembre suivant. Fuis après cette période , on a 
recommencé en hiver une nouvelle série d'observations 
du 17 janvier ï832 au i3 février. En été, les visites se 
faisaient à 5 heures, et en hiver, à 6 heures du matin. 
Par des circonstances particulières , les observations ré- 

Scicnces et Arts, Janvier et février i833. N 
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gulières n'ont eu lieu que sur 89 femmes pendant la pre- 
mière période, et sur 80 pendant la seconde. 

Voici le résultat des premières observations. L'inten- 
sité de la chaleur a fait varier le pouls ; mais la fréquence 
n'est pas toujours en raison de la chaleur ; au contraire 
dans <]Q€ilques cas, où la chaleur allait en augmentant, la 
fréquence du pouls a diminué. 

Les phases de la lune n'ont aucune influence sur le 
pouls. 

L'âge des malades leur ayant présenté un phénomène 
remarquable dans la fréquence du pouls, ils en ont fait un 
objet particHlier d'étude dont nous parlerons plus bas. 
'■ La pesanteur de l'atr et son état hygrométrique n^ont 
eu aucune influence. 

N'ayant aucun instrument pour mesurer l'électricité 
atmosphérique (vu qu'il n'en existe aucun), on n'a pas 
pu s'assurer si elle modifiait le pouls. 

Sur les 89 femmes soumises, à la première observation , 
les moyennes ont donné, " 

au~d€ssus de 1 00 pulsations dans la minute. • . 7 femmes. 

9^ «99 10 

80 à 89 38 

70 à 79 29 

60 à 69 »...«•« 4 

5o à 59. . • . . . .'• 1 

L'âge de ces femmes était comme suit : la première 
avait 27 ans, la dernière 73. 

La moyenne générale des pulsations était 82 avec 
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une fraction. Sur les 44 P^^^ jeunes, on en a trouvé i8 
dont le pouls était au-dessus de la moyenne , et sur les 
44 plus vieilles , a'] qui se trouvent dans ce cas. Cette 
circonstance extraordinaire a engagé nos auteurs à faire 
une recherche particulière sur cet objet; nous en par- 
lerons à la fin de cet extrait. 

Voyons maintenant les résultats de ces observations, 
relativement au genre de folie. Compte £ut, on verra 
que les genres de folie , rangés d'après la fréquence du 
pouls , sont classés comme suit : 

Hallucination avec ou sans complication de manie 

ou de monomanie* 
' Manie. 
Monomanie . 
Démence. 

La seconde période d'observations, faite en hiver, a pro- 
curé des résultats identiques ; à l'exception que la fré- 
quence des pulsations a été moins élevée en hiver qu'en été, 
le froid ayant diminué la fréquence du poub chez 4o 
femmes, sur 60, qui avaient été observées dans les deux 
périodes. Relativement aux genres de folie classés d'après 
la fréquence du pouls , les résultats ont été les mêmes. 

Voyant alors se reproduire , pour les quatre formes de 
folie , l'ordre de fréquence du pouls déjà observé en été , 
nos auteurs en ont conclu que cel^i dépendait d'une 
condition de l'organisme , inhérente à chacune de ces 
formes, et dans ce but ils ont fait l'expérience suivante. 

Le 3o mai i832, le thermomètre marquant 12 degrés, 
ils ont pris 137 femmes aliénées, dont 
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- ' ♦ 

Sohalluciaëesde 2oà6(>ans. — Moyenne des pulsations. 95 

23 maniaques. . 25 à 69 ■ 90 

34 nionomaniaq. 25 à66 — • 8/| 

3o démences. . . 24 à 69 76 

Les différences entre ces moyennes du ppnls sont très- 
grandes, et se trouvent ps^rfaiteipent (en, rapport avec les 
observations précédentes.; el)e3 sont liées î^ii genre de. 
folie et non à J'âge des malades;, carce^ âges soat trop 
rapprochés les uns des autres, pour avoir des pouI$ aussi 
. dissemblables quant à la fréquence. L'âge des femmes 
en démence , par exemple , n'^est pas d'un an au-diessous 
de l'âge des femmes hallucinées , et il y a entre ces ma- 
lades une différence de 19 pulsations. 

La connaissance de ces faits peut avoir une applica- 
tion dans la pratique. Il t»st des aUénés qui ne donnent 
aucun signe d'intelligence, qui ne se mettent en rapport 
avec personne, dont on ne parvient jamais à rien tirer, > 
qui apprenne dans quel état est leur esprit. .Sont-ils de 
vrais imbécillets, privés de réflexion et presque de sen- 
sations? Ou bien sont-ils hallucinés, c':est-à-dire , sou» 
l'influence d'une idée qui les domine , d'une puissance 
qui leur défend de parler ^t d'agir? L'impression de la 
physionomie quelquefois J'indique , d'autre fois elle laisse 
dans le doute. L'exploration du pouls permettra de dis- 
tinguer ces deux étiits. De plus, si le médecin a acquis 
la presque certitude que son ;nalad€ est halluciné, il pourra 
par ses questions et ses discours trouver bien vite quels 
sont ceux qui accélèrent son pouls déjà fréquent, et de- 
viner ainsi les idées qui préoccupent l'aliéné. Lç genre 
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d'hallucination une fois connu , il aura des données sur le 
traitement à employer. 



j 



De la fréquence du pouls chez les vieillards. 



n est des faits médicaux^ qui passent pour vrais de- 
puis long-temps, et auxquels on est étonné de trouver 
une base moins solide que Ton ne croyait. En voici un 
de cette espèce. 

Depuis Galien jusqu'à Haller , et depuis Haller jusqu'à 
Magendie et Richerand , tous les physiologistes ont assuré 
que la moyenne de fréquence du pouls était moindre 
chez les vieillards que chez les jeunes gens. 

Les observateurs mentionnés ci-dessus ont trouvé que 
ce fait n'était pas confirmé chez les femmes aliénées dont 
ils ont exploré le pouls; au contraire, il leur a paru 
que la moyenne des pulsations était plus fréquente chez 
les vieilles femmes que chez les jeunes. 

Curieux de vérifier un fait si opposé à tout ce qui avait 
été écrit et dit, ils prièrent M. Lélut, médecin de lîicctre, 
de choisir dans cet hospice un nombre donné de vieillards 
bien portans, et de leur tâter le pouls au même jour et 
à la même heure qu'ils seraient eux-mêmes, à l'Ecole vé- 
térinaire d'Alfort, occupés à tater le pouls à un nombre 
donné de jeunes élèves de cette école. 

Sur 1 10 élèves de 17 à 27 ans, la moyenne du pouls 
fut de 65. 

A Bicêtre il y eut 4 î vieillards explorés , d'un uge moyen 
de 71 ans; la moyenne du pouls fut de 74* 
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Nous avons vu que, chez les femmes aliénées, sur 88 en 
tout, chez les 44 P'"^ jeunes, il y en eut i8 dont le pouls 
était au-dessus de la moyenne , et chez les 44 P^"^ vieilles , 
27 se trouvèrent dans ce cas. Par conséquent, les pulsa- 
tions étaient plus fréquentes chez les vieilles que chez les 
jeunes. 

Voilà donc un fait médical, généralement reconnu vrai 
depuis la plus haute antiquité jusqu'à nos joui*s , et sur 
lequel ces observations récentes jettent quelque doute. 

G-D. 
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1) Extrait d'une lettre de la Nouvelle- Orléan s , — Malgré tout ce 
que Ton a raconté sur Tétat de notre ville pendant Tépidemie de 
choléra , la vérité est encore plus horrible ^ près de 4000 personnes 
sont mortes dans Tespace de quinze jours , et quand , grâce aux 
nombreuses émigrations, la population ne s'élevait pas à plus de 
35 ou 4oooo habitans. Au milieu de Fépidémie, les boulangeries 
furent fermées , et Ton craignait , avec quelque raison , d'avoir à 
joindre la famine aux autres horreurs qui désolaient le pays. A peine 
un mms s'est-il écoulé , et tout cela est déjà oublié 5 un journal ob- 
servait dernièrement que toute l'activité et la gaité qui distinguent la 
Nouvelle-Orléans , avaient reparu , et qu'il ne restait de trace du 
fléau que dans quelques esprits. 
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2) Note sur les rat^ages du choléra aux Etats-Unis. — Un con- 
TQÎ d'ëmigrans irlandais fut atteint du choléra dans la trayersée de 
DnMin à Québec ; anÎTés dans le Nouveau-Monde , ces malheureux 
n'ont pas tardé à transmettre le mal dont ib ëlaient atteints , et 
depuis lors le choléra ^ est étendu de proche en proche à presque 
tontes les yilles du Canada et des Etats-Unis 5 Québec > Montréal » 
New-Tork , Albany , Rodiester , Philadelphie et surtout la Mou- 
yelle-Orléans ii*ont pas tardé à être dérastées par le fléau oriental , 
et les morts j ont été encore plus nombreux qu*en Europe , ainsi 
qa*on peut en juger par les tableaux suirans. Québec a perdu 
près d*im dixième de ses habitans , Montréal , un quatorzième, AI- 
bany, un cinquante-septième ^ New-York, un soixante-unième, 
Rochester, un quatre-vingt-sixième, et Philadelphie , un deux cent 
vingt-unième. Quant à la NouTelle-Ofèéans, les émigrations avaient 
réduit sa population k 4oooo habitans , en sorte qu'en quinze jours 
cette yillc perdit un dixième de sa population; il est donc tout-à-fait 
exact dédire, arec un journal , que la Nouvelle-Orléans fut décimée 
par ce cruel ennemi. 



3 ) Statistique du choléra aux Etats-Unis. — New- York.. ( Popu« 

lation en iSSo, ao3 000 habitans.) 
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aaa 


8e 


-i- 


;i9aua5)... 368 
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BIEDBCINE* 



Décès d'après 
^inspecteur. 



D'autre pan. « ^9^1 

Du 29 août au 1' septembre. ••••••••••• 45 

Du a au 8 septembre • ^ ooi 

Du 9 au i5 sej^tembre « • •.••••«<•• 128 



■•«i« 



Total..... a3al 

Philadelphie. (Eo'viron 178000 babitaDS.) 

Malades, • Morts. 



Les 27 et 28 juillet. ........ 8 6 

Du 29 juillet au 4 août. . . ... 181 67 

Du5 au II .*ioût... .•••...• 913 346 

Du 12 au 18 août 682 914 

Du 19 au 25 août ., 3o8 77 

Du 26 août au ir septembre. 148 3o 



2240 740 

Pli 2 911 8 septembre • 18 



Total...... 758 

QuÉQEG. (Epvjron 27000 babitans.) 

Morts, 



Pu 8 au i5 juin. , ......... 374 

16 22 , , .716 

î»3 ^9 ••<?♦... . 246 

Spjuin au 6 juillet. 169 

7 juillet au i3. .78 

14 au 20...... 56 

ai 27 5^ 

28 juillet au 3 août , 63 

4 au 10 74 

" ï7 127 

1» a4 i35 

a5 3i ^4 

i'^ septembre au i5 -, a8 



Total, 



2217 
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M ovTBiAL. ( Eairiroa %6 ooo habîtans. ) 



Malades, 



Morts. 



9 juin au i5, 1709 a6i 

17 a3 i58o 63a 

34 3o a34 i56 

1 jaillet 7 : . . • ia4 94 

8 i4« ••••••• • 75 61 

iS ai • • 9»^ 70 

aa aS 160 i3i 

^9 4 août 180 i36 

5 août II • • • • 88 ICI 

la 18 54 79 

19 a5. . ,48 68 

a5 I septembre. • • 37 54 

4385 1634 

Morts. 
Les régUt. du cimetière prolest, contieaneiaduj 1 juin au a4 août io5o 

calLoIique 10 1 sept. 1670 

4^s faubourg too 

Total a8ao 

Albamy. (Population 9 a4a4o.b8bitans.) 

MALADES. MOUTS. 

Cas graves. Total, 

Du 3 au 7 juillet. •....• inconnu 3i 11 

8 14 5i 144 Ai 

i5 ai • 94 17a 5o 

aa a8 lai 194 74 

29 4août 97 186 6a 

5aoûtii ...• 69 i33 5o 

la 18 64 116 ,46 

19 a5 81 lao 5o 

a6 .3t... a4 5o 18 

I 8 septembre. .. • 16 

9 ï5 3 

^■■^^■■^^■V^ ^■^■i^MB^B^^ ^^■^■■^^i^^^V 

6ai 1146 4^1 
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RocHESTER. ( Population en i83o, 9269 habitans.) 

Malades, Morts. 



Du la au iSjuillet,.. '3 2 

16 aa ^ ... . 

a3 a9 .....*.;. 36 i3 

3ojuil. 5 août. ......... 65 17 

6aoûtia .....'... 74 16 

19 lai 34 

ao a6 ...•.••....... 7a 19 

a7aoùt 3 septembre. . . 1 . 18 6 



1468 


657 


776 


5i7 


244 


«73 


i3a9 


669 


6S1 


1044 


568 


461 


617 




a57 



389 107 

( Extrait du Rapport du Dr^ L.'C» BecÂy sur le choléra des Etats- 
Unis. — Edinburgh. Med. etSurg. Journal. Janvier i833 ) 

4 ) Statistique du choléra en Hollande. 

Population, Malades, Guéris. Morts* 

Amsterdam 200784 

laHaye > 48811 

Rotterdam. .•..•>.•...• 7a ^56 

Leyde •.••••••...••.•• 34 957 

Schweningen .•••••••.., 4 588 

Les provinces du Nord-Brabant , Guelderland y do la Kord-Hol- 
lande y de la Sud-Hollande, de la Zélande, d'Utrecht , de la Frbe, 
de rOveryssely de Groningne et de Drenthei ont présenté ensemble , 
jusqu'au i^^* novembre i83a : 

Population* Malades. Morts. Guéris. 
105998a 99o5 464a 5oio. 

Au i«r novembre i83a il ne restait en Hollande que a53 malades, 
et le choléra baissait vbiblement partout. {^Extrait de la Gazette 
Médicale, N« a4 , février i833.) 

Les chiffres ci-dessus nous donnent pour résultat proportionnel 
dans ces différentes villes. 
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Amslerdam^im malade sur 187 habitans.— Unmortsur^Sgliabitans, 

La Haye. . . -^ -94 — 179 

Rotterdam.. — 55 -— 112 

Leyde — 33 — 75 

Utrecht.... — 63 — i58 
Schwenifigen •» 7 -» 18 
Dans les provinces nom- 
mées ci-dessus 107 — aa8 

Il résulte de ce tableau , <|u'à l'excepUon de quelques localités qui 
oDt été très- maltraitées , la Hollande a peu souffert du choléra , 
malgré ses brouillards , ses canaux et $es marais. 



ARCHITECTURE CIVILE. 

DU MEILLEUR SYSTÈME DE CONSTRUCTION DES PORTS ; par 

M. J. DE Fazio ; traduit par Mr. J. J. Lemoyne, In- 
génieur des Ponts et Chaussées. ( Annales des Ponis 
et Chaussées 1882 , N® i). 

(^Extrait). 



Le but de ce mémoire est de prouver que, conlra- 
dictoirement à Fopinion reçue jusqu'à présent , les jetées 
que Ton construit à la mer, pour procurer le calme dans 
les ports, ne doivent pas être pleines, mais percées d'ou- 
vertures assez larges et assez nombreuses pour permettre 
à l'eau de balayer les sables qui tendent sans cesse à se 
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déposer, et qui (iniraient, s'ils n'étaient enlevés , par com- 
bler le port et le rendre tout-à-fait impraticable ; effet d'au- 
tant plus certain que le calme dans le port est plus com- 
plet. L'auteur fonde son opinion sur ce que les ports an- 
tiques , dont on trouve encore des vestiges , sont construits 
dans un système de piles et d'arceaux offrant presque 
autant de vides que de pleins , et que la mer a conservé 
toute sa profondeur derrière ces jetées à claire- voie , 
tandis que dans les mêmes parages, des ports d'une cons- 
truction moderne ont été entièrement ensablés par le fait 
même des grandes jetées continues qui enveloppent ces 
ports. 

« Les restes des môles antiques des ports de Pouzzol, 
de Misène , de Nisita et de plusieurs autres ports du 
royaume de Naples,» dit l'auteur, « nous présentent 
tous invariableùient la répétition d'une série de piles, 
isolées maintenant par l'injure du temps , mais primi- 
tivement réunies par des arceaux très- surbaissés ayant 
leurs naissances au niveau des basses mers(i). Tous ces 
môles antiques étaient donc construits dans le même sys- 
tème ; preuve certaine que ce genre de construction était 
reconnu le meilleur. Et tel il devait être eq effet , s'il 
conservait dans les ports la profondeur naturelle des eaux 
et un calme suffisant dans tous les tehips.» 

Les ports de Pouzzol, de Misène et de Nisita conservent 
une très-grande profondeur d'eau ; mais quant au calme, 
si les écrivains de l'antiquité ne nous assuraient pas que 



(i) Pilas in mare producunt , si/wantquc littoris partes maxime 
ofcrias , ita ut suhduci tuto possïnt maximcc oncrariœ naves. (Strab.) 
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ces ports étaient également tranquilles , leur état actuel 
ne ferait véritablement pas Téloge de leurs môles ; car^ 
pour en donner un exemple , le port de Pouzxol , le 
moins détérioré des ports antiques , -est très -agité en 
temps d'orage. Mais faut -il inférer de là quil a été 
peu tranquille , même dans les temps anciens , lorsqu'il 
servait de refuge à la marine marchande ^ dont les na-* 
vires alors étaient encore plus petits que les nôtres ? 
Cette induction serait évidemment contraire aut témoi- 
gnages précités, et l'empereur Antonin le pieux, dans la 
réparation qu'il fit au môle de Pouzzol, n'aurait pas man- 
qué d'en boucher les arches , si , par dessous, une grande 
agitation se fût comiûuniquée dans le port ; tandis qu'en 
réalité , loin d'en fermer aucune , cet empereur ne Bt que 
rétablir les arceaux et les piles que les vagues avaient ren- 
versés. Ainsi nous l'apprend une inscription antique rap« 
portée par divers écrivains, et entr'autres par Gappacio ( i). 
Nous devons donc croire que le port de Pouzzol était 
alors tranquille, et que, par le progrès du temps et l'état 
d'abandon où il se trouve depuis des siècles , diverses 
causes lui ont fait perdre sa tranquillité. Ces causes peu- 
vent se réduire à trois; i^ les treize piles existantes sont 
toutes dégradées sur une épaisseur de plusieurs palmes (2) 
d'où résultent entre ces piles des intervalles plus grands 
qu'ils ne Tétaient anciennement ; 2^ dans la (ile de ces 
piles il en .manque deux, ce qui facilite par de trop grandes 
ouvertures l'introduction des ondes ; 3^ enfin presque 

(^lyOpus pilarum , vî maris collapsum , a dlvo pâtre suo promis- 
su m restituiL 

(2) Palme lim'aire de Naplrs jtz o'",2G'34. 
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foutes ces piles se troavent maintenant si peu élevées au- 
dessus du niveau de la mer^ que les plus légères vagues 
les franchissent et entrent librement dans le port. 

Il est évident qu'en rétablissant ces piles en nombre 
et dans les dimensions convenables, les ondes et les vents 
ne pourraient plus entrer dans le port avec autant de fa« 
cilité. Il serait possible toutefois qu'on y éprouvât une agi-» 
tation bien sensible. Mais si les piles se trouvaient réu-> 
nies par des arceaux , au-dessus desquels s'élèverait une 
muraille , il est certain que les piles et la partie infé- 
rieure des arceaux empêcheraient l'entrée des ondes , et 
que la muraille détruirait ensuite l'action des vents qui 
pourraient encore accidentellement troubler la tranquil- 
lité du port. 

A la vérité une partie des lames venant du large pour- 
rait s'introduire par dessous lés arches ; mais au-delà , n'é* 
tant plus poussées par les vents et rencontrant les eaux 
tranquilles du port , ces lames perdraient toute leur e£B- 
cacité , ou tout au plus une zone , longeant la partie in- 
férieure du môle, pourrait être légèrement agitée, tandis 
qu'il y aurait calme partout ailleurs. 

Mais si les vagues introduites par dessous les arches 
occasionnaient encore une agitation considérable , on 
pourrait empêcher leur introduction dans le port, en fer- 
mant le vide de chaque arche par des poutrelles des- 
cendant jusqu'au niveau des basses eaiix et même un peu 
au-dessous. ^ 

Le Gouvernement de Naples, entrant dans les vues de 
Mr. J. de F., a ordonné de faire aux premières piles du 
port de Pouzzol les réparatrons indiquées , afm de con- 
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naître^ par cette expérience, quels sont les effets des môles 
composés de piles et d'arceaux, et jusqu'à quel point on 
peut obtenir le calme par leur moyen. Il est à désirer 
qu'aussitôt cette expérience faite et bien constatée , Tau* 
leur du mémoire en publie les résultats , pour que les in* 
génieurs puissent en profiter dans les constructions du 
même genre qu'ils pourraient être appelés à diriger. 

Voici maintenant cpmment Mr. J. de F. explique les 
effets salutaires des môles a piles et arceaux , tout en re- 
connaissant cependant que les jetées ordinaires satisfont, 
d'une manière plus sûre et plus complète , à la condi- 
tion d'établir un calme parfait. 

La mer, lorsqu'elle est agitée par les vents qui soufflent 
contre la côte, détache de la plage et soulève, des parties 
de son fond qui sont à moins de trente palmes de profon- 
deur, une immense quantité de sables qui flottent ensuite le 
long du rivage. Les eaux chargées de ces matières et for- 
çées de suivre l'impulsion des vents, forment des courans 
troubles, lesquels, eu égard à leur direction, présentent 
deux cas différens ; ou ils entrent directement dans les 
ports, ou bien ils rencontrent les môles. Or, en suppo- 
sant que les môles (suivant le système des modernes) 
soient continus , il est clair que , dan$ le premier cas , 
les courans parvenus au port , y rencontrant une eau plus 
tranquille et l'obstacle des môles entièrement fermés , 
y doivent nécessairement abandonner leurs sables; dans 
le second cas , toujours à cause de la fermeture par* 
faite des môles continus , les courans sont obligés de les 
côtoyer sur toute leur longueur, et à peine en ont-ils dé* 
passé la pointe qu'ils s'étendent également dans tous les 
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sens, et déposent dans l'eau pins tranquille du port, les 
sables qu'ils tenaient en suspension. 

De sorte que les môles continus , bien loin de pouvoir 
empêcher les ensablemens, ne peuvent, au contraire, que 
les favorfser. Ils font en définitive l'oflBce des épis qu'on 
emploie ordinairement sur les fleuves , moyen artiBciet 
très-efiicace , comme on sait, pour obliger un fleuve à 
déposer sur un point déterminé de son lit , les matières 
qu'il charrie. 

Le long môle de Pouzzol, supposé continu, ne serait 
donc plus qu'un épi. En rencontrant un obstacle de ce 
genre ^ les- courans poussés par les vents auraient formé 
des dépôts, et ce port, qui, après un si long cours de 
siècles, conserve une très-grande profondeur d'eau, eût 
été comblé entièrement , avant même que ce môle eôt 
commencé à se détériorer. 

Un système de piles isolées n'opposant au contraire 
aucun obstacle aux courans , les sîibles que ces courhns 
charrient , au lieu de s'arrêter, ne font que passer* En 
outre , la mer brisant avec violence contre les faces ver- 
ticales des piles , s'élève à. une hauteur considérable, d^où 
retombant, elle creuse, soulève et emporte avec elle le 
peu de sable qu'y avaient laissé les eaux faiblement agi- 
tées- Par la même raison, les eaiix conservant une grande 
profondeur auprès des piles , éeAie profondeur se pro- 
page graduellement sur toute l'étendue du port. Et voilà 
pourquoi les ports de Pouzzol et de Misène, bien qu'a- 
bandonnés depuis plusieurs siècles , conservent cepen- 
dant encore , sur quelques points , au-delà de quarante 
palmes de profondeur d'eau. 
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L'auteur a soin d'ajonter que ce genre de construc-'' 
don pourrait cependant être sans efficacité dans les \o^ 
calités où la mer dépose naturellement et où il se forme 
des atteriissemen^ notables, et qu'il ne doit réussir com- 
plètement que sur les côtes que les courans nettoient et 
où r^au conservé toujours sa profondeur. Il est à pràu* 
mer que les ports antiques dont il est question , ne doi- 
vent leur conservation qu'à cette circonstance, et qu'on 
y a construit des môles à piliers et arcades , au lieu 
de moles pleitis , parce que , les courans y étant très 
sensibles , on pouvait espérer qu'ils auraient encore asser 
de force , après avoir traversé les arcades , pour balayer 
le port. Dans toute autre localité , où les courans seraient 
faibles ou n'existeraient pas du tout, les anciens auraient 
probablement construit des jetées pleines, comme le sont 
les modernes. Et en effet il existe en beaucoup d'en- 
droits , des vestiges de môles antiques en tout semblables 
à ceux qu'on fait de nos jours. Il paraît donc qu'il ne se- 
rait prudent d'imiter les constructions de Pouzzol , M isène 
et Nisita , que dans des localités qui présenteraient quel- 
que analogre avec celles où ces anciens ports ont été 
établis. Il faut une côte où la profondeur se conserve et 
où il existe, soit habituellement, soit pendant les orages, 
un courant bien prononcé suffisant pour enlever les dé- 
pôts de sable. Partout ailleurs l'imitation serait malheu- 
reuse , car on aurait un port où le calme ne serait pas 
parfait et où les dépôts ne se formeraient pas moins. Il 
suffit , pour que ces dépôts s'opèrent , que l'agitation de 
l'eau soit moindre dans hs port qu'au dehors. Ainsi ils 
se formeront nécessairement , si les courans ne sont pas 

Sciences et Arts, Janvier et février i833. O 
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assez forts, dans la traversée du port, pour les enlever 
à mesure. M, J. de F. n'en a pas moins^ fait un travail 
fort utile, qui mérite l'attention des ingénieurs. Il est bien 
des circonstances où l'on pourra suivre ses conseils et 
trouver beaucoup d'avantages à adopter ses idées. 
• Le recueil dont nous avons extrait les détails qui pré- 
cèdent, rédigé par les soins et sous la direction des hommes 
les plus habiles dans l'art des constructions let dans toutes 
les branches des sciences physico -mathématiques, :ren* 
ferme, dans les livraisons de l'année qui vient de. s'é- 
couler, plusieurs autres mémoires d'un haut intérêt sur 
la navigation intérieure , les chemins de fer, les ponts 
suspendus , les voitures et le roulage. Des planches gra- 
vées avec un soin extrême accompagnent ces mémoires 
et en faciUtent l'intelligence. Les Annales des Ponts et 
Chaussées sont , pour les ingénieurs , les administrateurs, 
et en général pour/ tous ceux qui s'occupent de travaux 
publics et d'entreprises industrielles, un des meilleurs 
ouvrages à consulter. ^ 

G. H. D. 
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i) Lettre du Côl. JPîlhùn au Col. Du/out^ sur quelques corrections 
à apporter à l'extrait d'un mérhcire sur les différences de niveau 
de quelques points de la chaîne du Jura et du bassin du Léman ^ in- 
séré dans le Cahier de novembre i83a (p. 217 du vol. précédent)*— 
Varis \% février i 83 3.— 'Monsieur , vous avea eu la bonté d'insérer 
dans la Bibliothèque Vuniverselle du mois de novembre i832 , une 
note relative au nivellement que j*ai fait à Genève en 1829. Appelé , 
lors de l'expédition d'Alger , pour commander la brigade topogra- 
phique d'Afrique , j'ai été forcé d'abandonner ce travail sur lequel 
je suis revenu t6ut réc^eiiunent. 

La formule , dZV*= A cot. A+OyOoooooo 658 K* 

que vous rappelez , n'est pas la seule dont je me sois servi. Quand , 
aux mêmes heures , dans des circonstances atmosphériques sembla- 
bles, et le plus souvent de midi à trois heures , j'ai pu Estire des ob- ' 
servations de distances zénithales réciproques, alors j'ai employé la 
formule suivante qui est plus précise , parce que le coefficient tant 
soit peu douteux et souvent variaUe de la réfraction terrestre se 
trouve éliminé des calculs de nivellement : * 

Mais en remployant en 1829 j'avais négligé y , le coté K réduit en 
arc. J'aurais dû me servir de l'équation 

K ' 

^ asin. i" 



2 1 2 MÉLANGES ET BULLETIN SCIENTIFIQUE. 

S , f sont les distances au zénitli réduites anx sommets des signaui } 

a est le demi-grand axe de F ellipse génératrice du sphéroïde , 

e* le carré de Texcentricité des méridiens terrestres , 

enfin L la latitude. 

Cela change im peu les diflférences de niyeau que vous avez 
données d'après moi. Vous les trouverez , telles que je les ai re- 
calculées , dans la Nouvelle description géométrique de la France, 
par M. le Colonel Puissant , i^ vol. i833 , aux pages 272 — 286 
et 535—538. 

Voici au reste ces cotes de hauteur au-dessus de la wer : 
Pointe fixe de Findex du flotleur de la machine hydrau- mètr. 

lique de Genève. . . , - 377,710 

Lac Léman moyen , ou Rhône moyen sous cet index. 374,9^0 

Basses eaux moyennes \ toujours ^74 y '^9 

Hautes eaux moyennes i sous cet index 375,691 

Pierre à Niton la plus haute, sommet 377,îi66 

Pierre à Niton la plus basse, id. . . . 376,668 

Bord recouvert en feuilles de cuivre , du réservoir de la 

tour de la madiine hydraulique 395,975 

Eglise de St. -Pierre , repère sur le mur à droite de la 

porte d'entrée des deux tours . 4^8,042 

Colomby de Gex , sol.. 1689,34 

Ilcculet deTlioiry, sol , 1719,99 

Crét du Creux de la neige. * . . . 1723,61 

Vous m'obligerez infiniment d'envoyer cette rectification à M. le 
Rédacteur de la Bibliothèque Universelle. 
Agréez , etc. 

OPTIQUE. 

Sur un photomètre proposé par M, de Maistre pour mesurer la 
splendeur des étoiles ; extrait d'une lettre de M. Quételet à M. le 
Prof. Gautier, en date de Bruxelles lô février i833. — Je viens 
de recevoir le Cahier de novembre de la Bibliothèque Universelle, 
et j'y trouve à la page 3*23 , la description d'un photomètre des- 
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tiné à comparer la splendeur des étoiles y par M* le G>mle Xairier 
de Maistre. Cet article a d'autant j4u9 yWenient exoité ma curiosité 
que d^uis plusieurs années^ je me suis occupe moi-même des 
moyens de construire un photomètre comparable et que j'avais 
songé d'abord à employer un instrument à peu près exactement waaor 
blable à celui qui se trouve décrit dans la Bibliothèque Unitvnelle^ 
Le moyen que j'avais imaginé consistait à assembler, comme le bit 
M. de Maistre , deux prismes symétriques, de manière qu'étant sup? 
perposés , ik formassent un parallélépipède ; mab ces deux prisme^ 
devaient être formés d'une même pièce de verre coloré , et devaient 
pouvoir glisser , au moyen d'une vis micrométriqne , le long de leurs 
sur&ces de contact ^ de cette manière , je réussissais à produire , 
avec mes deux prismes , une lame à faces planes et parallèles, dont 
je pouvais à mon gré faire varier l'épaisseur, que je mesurais avec 
une grande précision. Au moyen de la vis , je pouvais de plus faire 
l'observation en un point quelconque de la lame, tandis qu'avec l'ins- 
trument décrit, l'observation doit avoir lieu dans ime série de 
sections du prisme coloré , constamment croissantes en épaisseur, 
ce qui peut avoir des inconvéniens pour des ot)jets lumineux d'une 
certaine étendue , comme le soleil par exemj^e. Du reste , je 
ne tardai pas non plus à reconnaître la difficulté d'obtenir un verre 
parfaitement homogène et également coloré dans toutes ses parties. 

Pour parer à cet inconvéïiient , j'imaginai de remplacer le verre 
coloré par un liquide , et je fis construire un tube fermé à ses ex- 
trémités par deux lames de verre parallèles et pouvant s'allonger 
à volonté au moyen d'une coulisse ^ le liquide coloré entrait et sor^ 
tait du tube principal par un petit tube latéral ^ et les dififérens. al- 
longemens nécessaires pour éteindre complètement la lumière de 
l'objet observé , étaient encore mesurés par une vis' micrométrique.. 

Je renonçai cependant à cet instrument , comme au précédent , 
à cause d'un inconvénient assez grave qui résulte de l'inégale ab- 
sorbtion des rayons lumineux de différentes couleurs dans une 
même substance colorée. Les phénomènes de l'absorption et l'iné- 
galité de couleur dans la lumière des astres compliquaiait trop le 
problème pour qu'on pût se fier suffisamment aux résultats obt^ius^ 
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J'entrepris alors cle noayelles recherches avec M. Pkteau qui 
avait pris part à mes premiers essais ^ et il nous vint Tidée de cher- 
cher à mesurer Tintensité de la lumière en Téteignant par des ré- 
flexions successives. Voici Tappareil dont nous nous^ sommes servis 
dans un premier essai, pour nous assurer avant tout de la possibi- 
lité d^atteindre le but que nous nous proposions. Nous primes une 
lame de verre à îaces bien parallèles , et nous la f unes étamer des 
deux côtés , mais non pas dans toute son étendue ^ Fétamage eut 
lieu comme dans la figure ci-dessous, mais sur une échelle deux fois 



,//' 




plus grande, a a' a" a" ' est la lame de verre 5 bbb*et b'b'b' ,Jig, . i , 
sont deux triangles égaux , étamés sur les deux faces opposées du 
miroir 5 mais 1^ triangles ne se ccMTcspondent pas symétriquement 5 
Tun est plus près des bords aa^ et a a'" que Tautre , comme Tin^ 
dique la figure. Supposons qu'un rayon de lumière vienne traver- 
ser la lame et rencontre dans la battue étamée b'c'bc , le triangle 
situé du coté de Tobservateur, il se réfléchira vers le miroir opposé 
bbb et après une deuxième réflexion , sortira du verre dans la 
bande bbc'b' , si la réflexion a eu lieu du côté de la pointe c' ^ 
sinon la sortie n'aura Ueu qu'après quatre ou plusieurs réflexion*; 
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en nombre pair y selon quW s'ëloignant de c' on se rapprochera 
d'avantage de 66 et de 6' 6' , bases des triangles étamés. Le nom* 
bre des réflexions se compte fadlanent, en promenant Tœil de 
c' vers les bases des triangles et en comptant dans la bande hbc' b' 
le noD^re de fois que le triangle supérieur se réfléchit sur le trian- 
gle inférieur 5 les lignes de démarcation des images sont très-dis^^ 
tinctes (i). 

Pour compter les réflexions en nombre impair , on se sert de 
deux triangles mm' et nn' de la /%. 2 : Fun est plus grand que 
Tautre et déborde des deux côtés. On fait alors tomber la lumière 
dont on veut mesurer l'intensité , sur le plus grand triangle et on 
lobserve encore après sa dernière réflexion sur le même triangle , 
mais dans la bande réfléchissante opposée à celle où s'est faite la 
première réflexion. 

M. Plateau et moi , nous avons fait quelques expériences avec 
cet instrument , et nos résultats ont été assez bien d'accord. Ainsi 
pour éteindre la lumière solaire , il a fallu 28 à 29 réflexions. Je 
ne cite ce résultat que pour montrer que nos appréciations ne 
difléraient que d'une à deux réflexions sur vingt-huit , et non pour 
donner une appréciation absolue. Pour des étoiles de première 
grandeur , la lumière était éteinte par une vingtaine de réflexions. 
Mais ces essais sont encore très-imparfaits , car ici encore une cer- 
taine quantité de lumière est absorbée par le verre interposé entre 
les miroirs ; et cette quantité est d'autant plus grande qu'il faut 
plus de réflexions pour éteindre la lumière observée , à peu près 
comme dans le prisme que M. de Maistre appuie contre son prisme 
coloré 'y on pourrait , à la vérité , en tenir compte , mais ce serait 
une nouvelle compUcation. 

Notre dessein, dans nos recherches ultérieures, est de supprimer 
le milieu absorbant , en employant deux miroirs métalliques , de 



(1) M. Forbcs, d'Edimbourg, aura pu vous dire qu'il a vu ce pe*- 
tit instrument chez moi y lors de son passage par Bruxelles , l'été 
dernier. 
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forme triai^ulaire, et opposes parallèlement, comme le sont nos 
deux triangles ëtamés. Des oocnpations particulières nous <»at 
forces jusqu*à présent d'ajourner ce gçnre de recherches. Nous ne 
nous dissimulons pas du reste un autre inconvénient qui peut n^ 
tre de la coloration que prennent , après des réflexions successives , 
les rayons lumineux entre des surfaces métalliques , comme l'ob- 
servation en a été faite par M. Brewster, je croîs. 

PHYSIQUE. 

i) Phénomène que présente la rupture d'une larme batapique. — 
M. Bellani a observé qu'en rompant la queue du larme batavique > 
sous de Feau contenue dan^ un récipient dé verre , ce récipient 
se brise avec explosion, au moment de la rupture de la lame bata*- 
vique^ lors même que la surface de Feau est découverte. Il attribue 
cet effet à la rapidité avec laquelle s'opèrent la rupture de la larme 
batavique et l'expansion qui en e^t la conséquence , rapidité telle 
que Feau n'a pas le temps de céder et qu'elle communique le 
mouvement aux parois du récipient, comme le ferait un corps solide. 
C'est un phénomène du même genre que celui qui a lieu lorsqu'on 
tire avec un pistolet une balle sur la surface de Feau 5 la balle est 
comprimée et applatie , comme elle le serait lorsqu'elle viendrait 
frapper contre une surface solide. 



2 ) I^rmanence de caractères écrits sur une surface métallique 
après la fusion, — L'expérience suivante que M. Bellani vient de 
faire , est assez curieuse et mérite d'être répétée. Si l'on fait fondre 
dans un petit creuset un alliage de plomb et d'étain, et qu'on retire, 
après le refroidissement , le c6ne métallique qui a du en résulter, on 
observe , en écrivant quelques lettres avec de l'encre commune sur 
la surface métallique qui était en contact avec les parois du creuset , 
qu'en remettant le lingot dans le creuset pour le faire fondre , on 
retrouve , après qu'on l'a fait de nouveau refroidir, les mêmes let- 
tres que Fon avait écrites avant cette seconde fusion. On peut ré- 
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péter reipérieooe planeurs fois , on peut même agiter le métal 
peadaut qu^il est en fnsÎDn , et Ton reirouYe toujours lés caractères 
fue Ton avait Uracës sur la surface métallique. Ce phënomène parait 
étre^ il ce que cette surÛce est formée d'une couche d'oxide très^ 
nmioey comme une espèce de pellicule, qui se participe pas à la 
fluidité du méial. 

BliTiOEOLOGIE. 

Utilité du baromié^en mer, —Dans un mémoire sur la navigation 
entre T Angleterre et les Indes Orientales , mémoire qui fait partie 
de Fouvrage intitulé , Historical accourU and description of BH- 
iishindia , publié à Edimbourg en i83iiy M. Clarence Datrymple, 
capitaine à un vaisseau de la Compagnie des Indes , signale Teraploi 
du batx>metre marin (i), comme une des causes de la promptitude 
avec laijtielle les voyages de Flnde s'opèrent de nos jours. En effet 
il j a cinquante ans on estimait à six mois , en moyenne , la durée 
de fe traversée de FAngleterre aux Indes ^ aujourd'hui il n'est pas 
n6*e que !• même vaisseau accomplisse en huit mois l'allée et le 
fetour, et on a quelquefois reçu, à Londres , au bout de six mois, 
par^ un navire , la réponse à une lettre portée aux Indes par un 
autre vaisseau. Ancietmement pour éviter d'être surpris par des 
coups de vents soudains , on avtiit soin toutes les nuits de diminuer 
de voiles, ou en termes de marine, de prendre de» r/ v. Le Capitaine 
Menton , excellent officier commandant le vaisseau de la Compa- 
gnie YExeter , ne manquait jamais de prendre deux rangs de ris 
tous les soirs après le soleil couché. Aujourd'hui la confiance qu'ins- 
pire le baromètre marin , permet à l'observateur qui suit attentive- 
ment ses mouvemens, de porter autant de voiles la nuit que le jour, 
et l'usage de cet admirable instrument , comme l'appelle le Capî- 



(i) On nomme ainsi un baromètre qu'un appareil à double sus- 
pension , semblable à celui de la boussole marine, atlapié à son 
centre, maintient, malgré les oscillations du navire, dans une position 
constamment verticale. 



218 MÉLANGB8 ET BULLETIN SCHSNTIFIQUE. 

taine Dalrymple , met à même de se conformer ati principe de na- 
vigation qu'il recommande expressément^ celui de carguer à temps 
avant une bourrasque , mais d'être leste à mettre de nouveau 
toutes voiles dehors , au momen} où la grande violence de la tem- 
pête est passée* 

Il cite l'exemple suivant des services éminens que peut rendre 
le baromètre en pareils cas. Le vaisseau de la G)mpagnie, le Brid- 
gewater] avait été démslté par une tempête, non loin de Macao, et 
était entré à Whampoa pour réparer ses avaries par ses propres 
ressources. Revenant de là en Angleterre avec beaucoup de pas- 
sagers à bord , et poussé. par les vents alises , on vit, au 1 8® degré de 
latitude sud et au go^ degré de longitude est de Greenwich , le baro- 
mètre indiquer du mauvais temps. Le navire avait un équipage choisi 
et était conounandé par un officier habile et intelligent , le Capitaine 
Mauderson. Celuirci fit promptement ses préparatifs et prit toutes 
les précautions possibles pour braver la tempête qui s'annonçait. 
Elle vint et dura cinquante-six heures avec une violence non inter- 
rompue. Le vaisseau perdit tout , excepté son mât de misène et soi^ 
beaupré 5 il fallut jeter à .la mer ses canons et une partie de sa 
cargaison , coiq>er s<es ancres et enûn le diriger vers Calcutta où 
il Alt condamné et mis en pièces. Si l'avertissement du baromètre 
qui descendit à 28,70 pouces anglais (à peu près 26 pouces, 1 1 hg. , 
de France), avait été négligé et le vaisseau moins habilement ma- 
nœuvré , il est probable qu'il eût péri corps et biens. La tempête 
avait commencé à l'est , avait tourné au nord et s'était dissipée à 
l'ouest. 

« Quelques remarques sur le baromètre marin » dit le Capitaine 
Dalrympe , en parlant de la navigation aux approches du Cap de 
Bonne-Espérance , « pourront être utiles ici , car nulle part dans le 
monde les indications de ce précieux instrument ne sont plus Odèles 
que dans les parages du Cap. Une. chute rapide du mercure annonce 
avec certitude les coups de vent du nord-ouest , et souvent même 
lorscjuc le temps est parfaitement serein. Un pareil avertissement 
ne doit jamais être méprisé. Dans l'hémisphère méridional le mer- 
cure monte avec les vents du sud et descend avec les vents du nord. 
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Pendant des brises légères da sud-est, après une tempête, il se tient 
généralement haut , et une chute considérable a lieu lorsque le 
vent tourne au nord-est, quoiqu' aucun coup de vent n^ait lieu. 
Cette baisse n est due qu'an changement dans la température , les 
Tents du nord étant plus chauds que ceux du midi qui viennent des 
parages glacés du pôle sud. Si le mercure continue à baisser après 
que la brise du sud s'est établie , on doit s'attendre avec certitude à 
un vent plus fort. Pendant la plus forte tourmente que Fauteur de 
cet article ait éprouvée aux environs du Cap, le baromètre était des- 
cendu à 38^98 pouces anglais ( 27 po. i /» lig. de France ). » 

MINER ALOOIE. 

Coquilles marines dans le terrain houiller. — Jusqu'à présent on 
n'avait jamais reconnu dans le terrain houiller que des fossiles vé- 
gétaux et un petit nombre de coquilles que leur ressemblance de forme 
avec celles du genre Unio , faisait considérer conmie des coquilles 
d'eau douce. Dernièrement Mr. John Phillips, auteur d'une des ^ 
crîption géologique du Torkshire justement estimée , a fait connaître 
une série de strates carbonifères placées dans la partie inférieure 
du terrain, immédiatement au-dessus du conglomérat grossier 
nommé , Millstone gril. L'une des couches de houille de cette nou- 
velle série a son toit rempli , non de végétaux fossiles comme à 
lordinaire , mais d'une variété considérable de coquilles marines 
appartenant aux genres Pscten, Ammonites , Ortfiocera et Ostrea. 
Mr. Phillips a reconnu parmi ces espèces le Pcctcn papjraceus 
et Y Ammonites Listeri, Il est à remarquer que celle dernière es- 
pèce, déjà reconnue comme propre aux terrains de transition, a les ca- 
ractères distinctifs des Ammonites de celte époque, savoir l'absence 
(le dentelures sur les lobes. Dans la houillère de Swan Banks, 
près d'HaUfax , on voit reparaître au-dessous de cette couche marine, 
enlr'elle et le Millstone grit , une couche à coquilles d'eau douce 
( Unio ). Il seudjle résuller de celle observation importante, que les 
eaux de la mer, dans lesquelles se déposaient les calcaires de Iran- 
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sition y après avoir laissé quelque temps le champ libre à Teau douce où 
se formaient les couches de houille, ayaient de nouveau recouvert mo- 
mentaoément les parages que Feau douce envahit plus tard , et où 
elle accumula dès lors sans interruption les épais dépots houil- 
1ers exploités maintenant dans cette partie de F Angleterre. (Lon- 
don and Edih. Philosophical Magazine, Novemb. i832 , p. 349* ) 

• 

r 

BOTANIQUE. 

i) Extrait d'une lettre de la Haute- Californie, écrite par M. CouL- 
TER (i) à M . A. De Candolle j en date du 1 6 mai 1 832 , du passage de 
la rivière Colorado , à 8 milles au sud-ouest de son confluent avec la 
Gila. — J*ai vu maintenant toute la partie habitable de la haute 
Californie , excepté les environs de la baie de San-Francisco , et, je 
puis le dire avec regret, ce n'est pas du tout un pays tel que je Favais 



(i) M. Couller, docteur en médecine. Irlandais, de faïuitle pro- 
testante , est un naturaliste distingué , aussi remarquable par son 
caractère que par la variété de ses connaissances. Il est l'auteur 
d'une excellente monographie des Dipsacées, publiée dans les Mé- 
moires de la Société de Physique et d'Histoire Naturelle de Genève» 
Il est également versé dans la zoologie, la minéralogie, la méca - 
nique, la physique, Tastronomie et autres branches des sciences 
ou des arts. Pendant son séjour à Genève, il s'était pris d'une véri- 
table amitié pour la classe d'animaux , selon lui, la plus calomniée, 
les reptiles. Nous lui avons vu constater le goût naturel des lézards 
pour la musique. Voyant que les couleuvres détruisent les mouches 
et divers animaux incommodes à l'homme , sans pouvoir nuire à 
celui-ci, puisqu'elles n'ont pas de venin, il regardait comme une 
chose malheureuse pour l'Irlande , de ne pas posséder ce genre de 
reptiles. Il en emporta plusieurs qu'il comptait y naturaliser. 

M. C. est parti pour le Mexique , comme médecin de Tune des 
compagnies de mines. Le directeur des travaux étant mort, il l'a rem- 
placé avec beaucoup de succès pendant' quelques années. C'est de là 
qu'il a adressé à M. De Candolle une très-belle collection de plantes 
grasses, la plupart nouvelles, que ce savant a données au Jardin Bo- 
tanique de Genève et a décrites dans ses ouvrages. Après avoir 
résidé quelque temps dans les hautes montagnes où sont les mines , 
M. Coulter a voulu visiter la Californie , d où cette lettre est datée. 
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supposé , soit poor Tëtendue des terres cuItiyaMes , soit pour les 
richesses botaniques. Nos modestes récoltes de plantes de Califor^ 
nie ont été faites principalement autour de Monterey , qui heu- 
reusement e^t la partie la plus intéressante. Les 9/ o des espèces de 
ce pays se trouvent dans les montagnes de San-Ântonio , à 3o lieues 
sud-est de Monterey , et dans celles de Saùta-Cruz et Santa-Clara , à 3o 
lieues nord-est de cette ville , c'est-à-dire entre le 35"« et le 38°** de- 
gré de latitude. Comme ce district a été assez bien examiné Tannée 
dernière par un M. Douglas (i) , j'ai eu le désir de voir un- pays 
nouveau. Je suis venu au midi , espérant trouver près d*ici une 
bonne récolte ; mais j*ai été entièrement désappointé. C'est un vrai 
malheur , car j'ai perdu pour cette expédition toute une année , 
ayant attendu dans ce but les mois d'avril et de mai , l<ts seuls bons 
à quelque chose dans ce pays. Voulant arriver ici à temps j'ai 
voyagé très-vite ^ je n'ai recueilli que peu de chose , seulement le 
long de ma route , et ici je ne trouve rien , absolument rien. Ced 
est littéralement le royaume de la désolation. 

Je suis à l'extrémité sud-ouest des Montagnes Rocheuses , qui 
sont entièi'ement désertes et desséchées. A l'occident de cette chaîne 
se trouve une vaste plaine de sables , d'environ looo milles de lar- 
geur sur 8oo milles de longueur , dirigée dans le sens du nord- 
ouest au grand lac salé , et entièrement dépourvue d'eau , à l'excep- 
tion de quelques petites mares salées. La limite méridionale de ce dé- 
sert , que nous avons traversée , nous a coûté trois jours de marche 
très-pénible , dans laquelle nos chevaux n'ont rien trouvé à paître 
et n'ont eu que de l'eau saumâtre. 

Entre cette grande plaine et la mer^ se trouve la haute Califor- 
nie , qui est partagée en deux parties principales par deux chaînes 
de montagnes parallèles à la côte. La chaîne occidentale qui suit le 
bord de la mer, sépare les établissemens espagnols des grandes la- 
gunes dont l'eau s'écoule dans les rivières Sacramento et dans la 
baie de San-Francisco. Ces lagunes sont séparées de la plaine de sa- 

(ij Le voyagenr envoyé par la Société d'Horticulture de Londres. 
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bics par ce que les indigèiies appdUeot les montagnes neigeuses f 
sur lesquelles cependant je n*aî encore vil aucun glacier ( i ) . 11 y en a un 
dans la chaîne maritime , celui de San-Bernardino , et un autre près 
de San-Gabriel , à 200 milles au nord-ouest d'ici , où je compte re- 
tourner dès demain , car d'après ce que j^ai trouvé le long des 
torrens qui en descendent , je me flatte d^y découvrir quelqttes plan« 
tes rares. Elles seront, je crois, peu nombreuses 5 car je crains 
que la Flore entière de la haute Californie ne s'élève pas à plus de 
mille espèces. Je ne pense pas en avoir moi-même plus de 600 , et 
sur ce nombre à peine 200 dignes d'intérêt. Il peut y avoir une ving- 
taine d'arbres forestiers 5 le superbe Taxodium , le Laurus rigens , 
un platane , un frêne , quatre ou cinq chênes , le cotonnier^ et sept 
ou huit espèces de pins , c'est tout ce que j'ai vu. Il j^ a beaucoup 
d'arbrisseaux élégans. Parmi les plantes herbacées , qui sont ici les 
plus belles f les plus remarquables sont le» Lupins , qui sont . en 
grand nombre , quelques superbes Papavéracées , Labiées et Li- 
liacées , huit ou dix Crucifères très-curieuses. Il y a fort peu d'es- 
pèces y surtout d'espèces remarquables , des grandes familles , telles 
que Graminées, Fougères, Mousses, Rosacées, Composées, Renon- 
culacées et I^égumineuses (excepté les lupins, quelques trèfles et mé- 
dyksago). Il y a quelques ribe& très-beaux , un trillium et quelques 
autres. En somme totale la Flore est petite en nombre , mais il y a 
une proportion assez, belle de formes remarquables. Je reste dans 
ce pay. encore une année. 



2) Catalogue détailté des plantes vasculaires qui croissent na- 
turellement aux empirons de Genève , apec l'indication des localités 
et de r époque de lajloraison, par G. F. Reuter; i vol. in-12 , 
i38 pag. Genève 1882. — Amnoment où les excursions botaniques 
vont commencer pour cette année, nous croyons devoir recommander 

(i) Mr. G. se sert en anglais du mot glacier^ mais nous ne pensons 
pas qu*il signifie autre chose que des amas de neige dans les anfrac- 
tuosités des montagnes, attendu que les glaciers , dans le sens véri- 
table de ce root , ne se trouvent que dans les montagnes abondam- 
ment couvertes de neige. 
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aux amateurs qui habitent à Génère ou dans les environs , le petit 
Tolume de M. Reuler. Il contient, comme son titre l'indique, une 
énumération très-complète des plantes vasculaires , c'est-à-dire des 
Dicotylédones , Monocotylcdones phanérogames , et Monocotylé- 
dones cryptogames, trouvées jusqu'à présent autour de Genève, dans 
an rayon de 6 à 8 lieues. Les espèces sont rangées dans Tordre 
naturel. £lles ont été déterminées d*une manière très^xacte , soit 
au moyen des livres , soit dansFherbier de M. DeCandoIlc; et.pour 
quelques-unes, décrites dans les ouvrages de M. Gandin, par ce 
botaniste lui-même. Les ouvrages qui contiennent les phrases ca* 
ractéristiques , les descriptions ou les figures des plantes d'Europe , 
sont si nombreux que les auteurs de Flores locales peuvent et doi- 
vent même se dispenser de répéter les caractères de chaque genre 
ou espèce. Il en résulte une grande diminution dans l'étendue , et 
par conséquent dans le prix de ces ouvrages , qui devraient tou- 
jours être à la portée des étudians et de tous les amateurs de bo- 
tanique. Aussi , M. Reuter a-t-il eu le bon esprit de suivre l'exem- 
ple donné par M. George Bentham , dans son catalogue des plantes 
des Pyrénées. U ne donne , ni description, ni phrases spécifiques , 
et se borne à citer avec soin les locaUtés où chaque plante se trouve, 
lépoque de la floraison, et quelques synonymes indispensables pour 
ceux qui consultent les Flores française et suisse. 

Quant à l'indication des localités , peu de pays offrent autant de 
ressources et d'intérêt que le nôtre. Ayant été exploré depuis plus 
de deux siècles par des botanistes célèbres , tels que Ray et Baudin , 
dans les temps plus rapprochés par Ualler et De Saussure , puis 
par beaucoup de botanistes nos contemporains , d'un côté on a la 
certitude d'un très-grand nombre de localités , de l'autre il n'est 
pas sans' intérêt pour la géographie botanique de retrouver certaines 
plantes rares , croissant précisément dans les mêmes places depuis 
quelques centaines d'années. 

M. Reuter qui a beaucoup herborisé dans les environs de Genève, 
a trouvé lui-même presque toutes les espèces de son catalogue , et 
quelquefois des localités spéciales , où elles n'avaient pas encore été 
observées. Il cite aussi des espèces rares pour le pays , ou des qua- 
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lil^ nouvelles , découvertes par un botaniste zélé , M. Girotl-La^ 
caussade , que nous avons eu le malheur de perdre ^ il y a quelques 
années. La plupart de ces espèces remarquables , recueillies^ soit 
par M. Girad , soit par M. Reuter lui-même , sont conservées dans 
Fherbier des plantes du pays , an Conservatoire botanique. L'ou« 
vrage de M. Reuter contient 1078 dicotylédones, 3oi monocoty- 
lédones phanérogames , et 38 monocotylédones cryptogames , e» 
tout i4i7 espèces. 11 est terminé par une liste de 4^ espèces, citées 
dans les ouvrages comme ayant été trouvées près de Genève, 
maisdont M. Reuter n'a pas vu d'éii^hai^tiUons d'une origine certaine , 
conservés xlans les herbiers, et qui pourraient bien avoir été indi- 
quées par erreur , ou s'être perdues pour le pays , après y avoir 
existé momentanément. 

Le but du catalogue de M. Reuter étant surtout de diriger les 
amateurs qui herborisent autour de Genève, il n'a pas cru devoir 
borner l'espace d'une manière arbitraire , en suivant les limites po- 
litiques. Il a compris toutes les parties de notre vallée et des mon- 
tagnes voisines , qui peuvent être visitées dans une course à pied , 
d'un jour ou im jour et demi, en partant de Geiiève. Tels sont les 
sommités du Jura , de la Dole au fort de l'Ecluse , de Salève , les 
monts Brezon et Vergy , d'où l'on apporte beaucoup de plantes 
alpines pour les vendre aux amateurs , le mont Méry , le Mole , 
les Voirons , et la plaine comprise entre ces montagnes. IjCS occu- 
pations de M. Reuter ne lui permettent guère d'étendre le champ de 
ses recherches, ce qui ne Ta pas empêché de faire un ouvrage vé-» 
ritablement utile. Il appartient , comme graveur , à notre grande 
fabrique d'horlogerie , qui exigé des talens si variés , des connais- 
sances si profondes , des relations si étendues avec d'autres pays f 
aussi n'est-il qu'un nouvel exemple , dont nous pourrions citer beau- 
coup d'autres , dans notre ville , de cette honorable réunion , dans 
une même personne , de connaissances scientifiques et d'occupations 
mercantiles ou industrielles. 
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PHYSIQUE. 

ESQUISSE HISTORIQUE DES t^RINCtPAtES bÉCOUVERTEâ FÀltES 

DANS l'Électricité depuis quelques années ; par M. le 
Prof. A. De La Rive* 

( Premier articles ) 



La niaiiièré ta pliis généralement ifitéressàiite j'enVi- 
^ager une science , est sans aucun doute de Pétudier dans 
ses progrès successifs, c'est-à-dire ^ dans son histoire. Cette 
histoire est utile à celui qui cultive la science^ non-senlé* 
ment parce qu'elle l'empêche de sd lirrer à des recherches 
qui ont été faites avant lui^ mais aussi parce qu'elle hii 
présente des aperçus nouveaux^ qui n'ont été qu'entrevus 
et non développés par des hommes de génie ^ et qu'elle 
tend ainsi à le faire sortir dé l'ornière que lui Ont tracée ses 
devanciers immédiats ^ datls laquelle il n'est que trop sou« 
vent tenté dé se traîner. Elle est intéressante pour le philo* 
sophe , qui y trouve un des élémens de cette matfche pro- 
gressive de l'esprit humain ^ qu'il cherche à suivre dans 
toutes ses phases, et qui peut en y saisissant des coïncidences 
remarquables avec des évènemens et des circonstances 
d'un autre ordre, lier ^insi^ par des rapports plus ou moins 
intimes^ les diflerentes faces sous lesquelles se présente 
le développement des facultés de l'homme ^ Enfin, parmi 
les motifs qui portent actuellement, les personnes les pkis 
éminentes dans les différentes branches des connais* 
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sances humaines, à suivre avec intérêt les progrès des 
sciences physiques , nous ne devons pas oublier de si- 
gnaler la jouissance qit'éprouve toot esprit supérîçof à 
s'arrêter quelques instans sur les prodadtions du génie , 
quelle que soit la forme sous laqtieHe elles se présentent ; 
Ja science a aussi sa poésie qui séduit et charme tous ceux 
«qui savent Taberder. 

Mais parmi les différentes branches des sciences phy- 
siques , il en est une surtout qui , depuis quelques années^ 
* attire l'attention générale, par lesdéveloppemens immenses 
quVlle a pris tout d'un coup, et par le rôle important qtt'elle 
tend à occuper dans lé monde physique ; c'est rélectrîcité. 
Quoique bien spéciale, Fbistoire de l'électricité présente, à 
elle seule, dans un cadre plus restreint, il est vrai, lèsdif- 
férens genres d'intérêt que peut offrir Tlustoire des sciences 
en général. Nonrseuleraent op y rencontre, et les traces 
profondes qu'ont laissées sjur leur passage les grands gé- 
nies qui l'ont enrichie de leurs découvertes , et des preuves 
nombreuses de la marche rapide de Tesprit humain ; mais 
un esprit philosophique peut y découvrir encore des exem- 
ple frsippans de celte liaison curieuse qui existe toujours 
entre la marche d'une science et des circonstances exté- 
rieures qui semblent, au premier abord , lui être tout-à-fait 
étrangères. 

Qu'on me permette , pour me faire comprendre , d'en 
citer une preuve, en suivant un instant l'histoire de l'é- 
lectricité chez les quatre principales nations qui peuvent 
se partager assez également l'honneur de l'avoir , pour 
ainsi dire, créée, et en comparant les traits principaux qui 
ont signalé sa marche chez chacune d'elles. On pourra tirer 
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de cette comparaison un rapprochement remarquable entre 
les découvertes dont elles l'ont enrichie, et le caractère par- 
ticulier qui leur est propre. En Italie , tout est invention ; 
aussi est-ce an génie producteur et à Timaglnation créatrice 
des savans italiens , que nous devons les premières expé- 
riences de Galvani et la pile de Yolta qui en fut la ridhe 
et admirable conséquence. Transportée en Angleterre , 
cette pile devient, par l'effet de ces vues d^application 
qui sont éminemment propres à I^esprit anglais , une 
source de découvertes importantes ; appliquée à la chimie 
elle enrichit cette science de Corps inconnus jûsqii^alors, 
de forces nouvelles , de théories plus satisfaisantes ; appli* 
quée à la physique , elle donne naissatice à des effets de 
chaleur et de lumière , supérieurs à tout ce qu'oit avait 
jamais pu obtenir et dont Tintensité ne semble avoir au- 
cune limite. Passons en France; on retrouve dans les 
travaux sur l'électricité ^ des Coulomb ^ des Poisson , des 
Ampère et de tant d'autres, ces qualités qui ont toujours 
caractérisé Tétude des sciences en France ^ cet esprit d'ana- 
lyse et de généralisation si remarquable , ce talent de sui« 
vre , à l'aide du Calcul et par l'emploi d'uue méthode aussi 
claire que rigoureuse ^ un principe dans toutes ses consé- 
quences , afin d'en tirer les belles et nombreuses lois dont 
les savans que nous avons uommés ont enrichi la science. 
Enfin le génie des rapports , cette tendance un peu mys« 
tique à saisir entre les phénomènes divers des analogies 
plus ou moins fondées , qui est le propre du caractère 
germanique , se fait bien vite apercevoir dans les pas que 
les Allemands ont fait faire à l'électricité. Sans avoir be- 
soin de mmmier Ritler^ Erman, etc. , il suffit de rap- 
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peler que c'est un disciple de Técole allemande , OErsted ^ 
professeur à Copenhague , qui parvient , après bien des 
tentatives infructueuses, à montrer au monde savant où 
est le point de liaison , cherché depuis si long-temps , entre 
Félectricité et le magnétisme ; découverte qui , soit par 
elle-même, soit surlout par les conséquences qu'elle a 
déjà eues sur les progrès des sciences, est, avec celle de 
Volta, l'un des plus beaux dons qui aient été faits à la 
physique dans ce siècle* 

' Les réflexions qui précèdent, nous ont paru nécessaires 
pour expliquer pourquoi , étant appelés a rendre compte 
des découvertes dont la physique s'est enrichie dans ces 
dernières années , et effrayés de l'étendue de notre tâche, 
tious avons cru devoir commencer notre revue en ne 
nous occupant d'abord que d'une partie de cette vaste 
science, et en faisant choix de l'électricité. 

11 nous a aussi paru que, dans cette première notice, 
qui sera probablement suivie d'autres semblables chaque 
année, on nous saurait quelque gré de rappeler sommai- 
rement les principales phases de l'histoire de Télectricité. 
Cet exposé très-abrégé sera une introduction qui aura le 
double avantage de nous permettra de bien fixer le point 
où en était la science, à l'époque où nous commençons à 
examiner en détail les découvertes dont elle s'est enrichie, 
et de démontrer , par un examen scrupuleux des faits , 
comment, à peine née, il y a un siècle, elle s'est dévelop- 
pée dans sa marche avec une rapidité si remarquablement 
prçgressive. 

Ainsi , après un coup-d'œil jeté rapidement sur l'his* 
toire de l'électricité jusqu'à Tépoque des travaux de Gai- 
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vani et de Yolta , nous nous arrêterotis quelques inslaas 
sur la pile voltaïque et sur la révolution qu^elle a occar- 
sionnée en chimie et en physique ; tel sera Tobjet de- 
notre première partie. De là nous passerons à la dé»* 
couverte d'Œrsted , sur laquelle nous insisterons , en 
donnant avec quelques détails une idée du nouveaui 
chanip que , considérée en elle-même , elle a ouvert à 
la physique , et des riches et nombreuses conséquences 
dont elle a été l'origine , soit pour la physique même-^ 
soit aussi pour la chimie ; ce sera Tobjet de la seconda 
partie de cet exposé. 



PREMIÈRE PARTIE. 



coup-d'oeil sur l'histoire de L'éLBCTRICITE JU^QU EN i820| ÉPOQUE 

DE LÀ DÉCOUVERTE d'oERSTED. 



§ I. Esquisse abrogée de T histoire de T électricité jusqu à 
T époque des trai^aux de Gali^aniet de Volt a. 

Depuis Thaïes , 600 ans avant J. -C. , qui découvrit , 
dit-on , que Tambre frottée attire des corps légers , Jus- 
qu'à Gilbert qui, en iSgô, montra que le verre, lé sou- 
fre, la résine et quelques autres substances jouisseat de 
la même propriété, Tintervalle est long; et cependant 
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rien, à notre connaissance, ne prouve qne réiectricilé ait 
fait, pendant ces vingt-deux siècles , le moindre progrès. 
Gilbert, Boyle et plusieurs physiciens du dix-septième 
siècle ne paraissent avoir vu dans les phénomènes élec- 
triques que des effets de mouvement plus ou moins 
prononcés , produits par certains corps , après qu'ils ont 
été frottés. Nev^ton lui-même n'alla pas plus loin dans 
quelques recherches qu'il fit sur ce sujet; et il assez cu- 
rieux de voir ce grand génie attacher de l'importance à 
un fait qui n'en avait aucune , savoir la direction des 
mouvemens que prenaient les petits corps légers attirés 
par une lame de verre électrisée. Otto de Guérike et sur- 
tout Hawkesbee paraiss^ent être les premiers qui aient 
aperçu des traces de la lumière électrique qu'ils regar- 
daient comme phosphorique ; conception qui , en don- 
nant l'idée d'une analogie réelle , ne manquait , pour être 
Juste, que d'être renversée, puisque^ d'après des observa-» 
tions récentes, il paraît que la lumière phosphorique 
n'est autre que la lumière produite par l'électricité. 

La découverte de la conductibilité électrique faite par 
Grey et Wheeler, en i73o, en donnant naissance à la 
distinction des corps en conducteurs et non conducteurs 
ou isolans, permit de rendre compte de plusieurs cir- 
constances des phénomènes électriques , qui jusqu'alors 
n'avaient pu être expliquées. Elle fit comprendre en par- 
ticulier, pourquoi tous les corps ne donnaient pas égaler 
ment des signes d'électricité, lorsqu'ils avaient été frottés, 
et elle fournit le moyen de s'assurer que tous étaient 
réellement susceptibles de devenir électriques par frotte^ 
meut ; ce qai anéantissait cette classiiicatioa des corps eu 
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électriques etanélectriques, que plusieurs physiciens, on ne 
sait Irop pourquoi , ont conservée encore jusqu'à nos jours. 

Si maintenant nous jetons un regard sur les travaux faits 
en France, nous voyons que Dufay, en 1733 et 1734, 
contribua éminemment, par ses nombreuses et impor- 
tantes recherches , aux progrès que fit a cette époque la 
science de l'électricité. C'est à lui qu'on doit en particulier 
la découverte de la répulsion des corps électrisés, entrevue 
à peine par Grey, la distinction entre les deux espèces 
dVIeclricifé appelées, l'une vitrée et l'autre résineuse , et 
l'examen des propriétés attractives et répulsives de cha- 
cun de ces principes électriques. 

Quelques remarques sur le$ propriétés calorifiques et 
lumineuses de Tétincelle électrique , quelques observa- 
tions sur les circonstances les plus favorables au déve- 
loppement de l'électricité , et quelques essais encore 
informes de machines électriques , nous conduisent jus- 
qu'en 17465 année fameuse par la découverte de la 
bouteille de Leyde. On sait que trois physiciens réunis 
a Leyde , Cunéus , M uschenbrock et Âllaman , ayant 
eu l'idée d'électriser un corps conducteur renfermé dans 
un autre qui ne le fût pas , essayèrent , dans ce but , 
d'électriser de l'eau placée dans une bouteille de verre. 
L'un d'eux ayant par hasard touché avec une main le 
conducteur qui plongeait dans l'eau, tandis qu'il tenait avec 
l'autre main la bouteille elle-même , ressentît une violente 
secousse dont les effets furent bientôt singulièrement exa- 
gérés. L'expérience fut vite connue, et rarement décou^ 
verte en physique fit autant de bruit et devint aussi popu- 
laire ; des colporteurs qui se répandirent dans toute l'Eu- 



rofe gagadefit leur vie à la répéter et à mi faire eonnaitre 
,le$ éConnans effets. L'appareil de la bouteille fut perfec- 
tîoniié ; on substitua à Teau une feuille 4e métal , et on 
entoura la surface extérieure d'une autre feuille de métul 
sembls^bkl à* celle qui recouvrait la sur&ce intérieure. La 
bouteille de Leyda servit alors à une foule d'expériences ; 
on étudia l'effet de la commotion produite par sa décharge, 
qu'on transmettait au travers d'une file nombreuse d'hom- 
mes qui se tenaient tous par la main. On s'assura aussi de 
la prodigieuse vitesse de l'électricité , en faisant passer la 
décharge au travers d'un fil de fer de 12276 pieds, puis 
plus tard , en i']4']^ ^u travers d'une longueur de deux 
milles dans la Tamise , espaces qu'elle parcourait instan- 
tanément. Enfin on put mieux étudier qu'on ne Favait 
fait au moy^n de la simple étincelle électrique , la puis- 
sance lumineuse et calori^que de l'électricité. Tous ces es- 
sais, toutes ces recherches occupèrent, jusqu'à la fin du 
dernier siècle, un grand nombre de physiciens, parmi les- 
quels nous devons citer Nollet , Watson et surtout Priest- 
ley, doQt les travaux, moins connus des physiciens qu'ils 
ne méritent de l'être , sont remarquables par la sagacité 
avec laquelle ils sont dirigi^s et par les résultats intéres- 
sap^ auiçquels ils conduisent. Les bornes de cette notice 
noî^ empêchent de donner quelques détails sur les ex,- 
péfiences nombreuses de cette époque, relatives principa- 
lement à la lumière électrique et à la couleur de cette hi^ 
mière dans le vide et dans les gaz , a la faculté conduci- 
trice des métaux , et aux effets calorifiques de l'électricité. 
Cependant, avant d'aller plus loin, reportons un instant 
nos regards en arrière, et rappelons ^u peu de mots les tra- 
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▼aux de l'homme de génie qui le premier mit de la précision 
et de l'exactitude dans un sujet oh jusqu'alors on n'avait in- 
troduit que des théories vagues , des aperçus généraux, 
des faits mal étudiés. Franklin , car c'est à lui que nous 
venons de faire allusion , apporta dans ses recherches sur 
l'électricité, qui datent de 1747 et 1754, cet esprit clair 
et méthodique, qui chez lui n'excluait point les élans de 
Fimagination et du génie. Admettant qu'il n'y avait qu'un 
seul fluide électrique , qui , tantôt surabondant , tantôt 
déficient , produit tous les effets attribués à deux principes 
différens, il parvintaînsi à expliquer, d'une manière simple 
et rigoureuse , la plupart des phénomènes connus , et à 
donner en particulier une analyse très*satisfaisante de la 
))Outei}le de Leyde. Mais la clarté et la simplicité de cette 
théorie étaient trop grandes pour pouvoir être vraies à une 
époque où la science de l'électricité était encore si peu 
avancée; aussi de nouvelles découvertes montrèrent-elles 
bientôt qu'elle ne pouvait rendre compte de tous les phé- 
nomènes, et que par conséquent elle devait être rejetée. 
Singulière circonstance que présente souvent Thistoire 
des sciences , et que vient encore de reproduire celle de 
la lumière , dans laquelle la théorie de l'émission , ima- 
ginée par Newton , et qui donnait une explication claire 
et simple des phénomènes connus , a dû céder devant 
les nouvelles découvertes dont s'est enrichie cetle partie . 
de ia physique et auxquelles elle ne pouvait se plier. 
Malgré son imperfection , la théorie de Franklin ren- 
dit un grand service à la science , par l'esprit de préci- 
sion et d'exactitude qu'elle introduisit dans l'observa- 
tion des faits , et par les nouveaux phénomènes auxquels 
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elle donna naissance , soit entre les mains de son auteur, 
soit entre celles des physiciens qui rattaquèrent» 

Mais le titre le plus connu de Franklin dans Thistoire 
de rélectricité , c'est sa découverte de rélectricité at- 
mosphérique. Etudiant avec soin les analogies nombreu- 
ses que présentait la décharge d'une bouteille de Leyde 
avec les effets de la foudre, il remarqua que la lumière 
de l'éclair était, comme la lumière électrique, sinueuse et 
rayonnante, que la foudre, comme l'électricité, suivait de 
préférence les meilleurs conducteurs , frappait les lieux 
élevés et les objets terminés en pointe, fondait les métaux, 
produisaitl'inflammation,détruisaitet brisait certains corps, 
tuait les animaux et pouvait renverser les pôles d'un ai- 
mant. Toutes ces analogies, qui semblaient démontrer 
l'identité des deux agens, furent complètement confirmées, 
lorsque Franklin, au moyen d'un cerf-volant lancé dans 
les nuages , parvint à amener sur la surface de la terre 
cette cause, jusqu'alors inconnue, de l'éclair et de la fou- 
dre, et à démontrer, en la saisissant ainsi , qu'elle n'était 
autre en effet que l'électricité. Cette brillante découverte 
fut bientôt connue et répétée en Europe. L'étude de l'état 
électrique de l'atmosphère devint une nouvelle branche de 
la physique; plusieurs phénomènes météorologiques furent 
mieux compris sinon complètement expliqués; les travaux 
deBeccaria, de Canton, de Volta, de De Saussure, sur l'é- 
lectricité atmosphérique, ajoutèrent de nouveaux faits cu- 
rieux ù ceux que l'on (levait à Franklin; mais tout en faisant 
sentir l'importance du rôle que jouait ce nouvel agent 
dans la météorologie , ils laissaient voir combien il restait 
encore à faire pour approfondir ce sujet difficile. 
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Ajoutons qu'en découvrant la cause de la foudre, Fran- 
klin avait aussi trouvé le moyen de se protéger contre ses 
terribles effets. L'invention du paratonnerre est une preu- 
ve des riches conséquences auxquelles peut conduire, 
dans rétude des sciences, un raisonnement serré et forte- 
ment suivi. 

Il nous resterait, pour donner une idée un peu plus 
complète de Thistoire de Félectricité à cette époque, à 
parler des perfectionnemens qui furent apportés dans la 
construction des appareils électriques , à rappeler les re- 
cherches qui furent alors commencées, sur les circonstan- 
ces qui facilitaient plus ou moins la circulation de Télec- 
tricité à travers les corps, à citer en particulier cette sin- 
gulière influence de la chaleur, découverte par Priestley, 
dont TeSet est d'augmenter la facilité du passage de le- 
lectricité dans les corps peu conducteurs et au contraire 
de la diminuer dans les bons conducteurs. Nous pour- 
rions aussi insister sur la découverte du développement 
de l'électricité par la chaleur dans la tourmaline, et citer 
à cet égard les recherches d'^Epinus^ de Wilson et de 
Priestley ; nous pourrions exposer la longue suite d'expé- 
riences tentées dans le but d'étudier les circonstances qui 
déterminent, dans le frottement de deux corps, l'état élec- 
trique de chacun d'eux, et rapporter le tableau des ré- 
sultats auxquels on était parvenu. Mais toutes les recher- 
ches que je viens de rappeler , et bien d'autres encore 
que j'omets pour abréger, n'étaient sur chaque point 
que les premières lueurs destinées à fixer les regards des 
physiciens, pour les engager à les pousser plus loin. Ce 
n'est que dernièrement, et au moyen des procédés bien 
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plus délicats, dont les progrès de la Science leur ont per- 
mis de disposer, qu'ils sont parvenus a approfondir unç 
grande partie , sinon la totalité , de ces questions inté- 
ressantes que les savans des derniers siècles n'avaient fait 
que soulever et dont ils leur avaient légué Texamen. 

Nous n'essayerons pas non plus de faire ici l'histoire 
des théories de l'électricité; ce serait celle des erreurs 
de l'esprit humain sur ce sujet. En voyant avec quelle fa- 
cilité et combien de fois on a successivement donné la 
préférence à la théorie de deux et a celle d'un seul 
fluide , on comprendrait bien vite que la vérité n'est , 
ni dans Tune, ni dans l'autre. Cependant on est encore 
aujourd'hui obligé d'adopter Tune ou l'autre , tout en 
reconnaissant qu'elles sont loin d'être satisfaisantes; mais 
il n'en existe pas encore une troisième plus parfaite ; et 
Tesprit humain n'est pas assez fort pour se passer d'une 
liaison quelconque entre les divers phénomènes relatifs à 
un même point de la science ; car , quelque défectueuse 
que soit cette liaison, son absence se ferait vivement 
sentir, en rendant l'étude des phénomènes aussi ingrate 
que difficile. 

C'est encore à cette époque de l'histoire de l'électri- 
tricité , qu'appartiennent les tentatives nombreuses qui fui- 
rent faites pour s'assurer de l'action physiologique de cet 
agent, soit sur les végétaux, soit sur les animaux. Oo 
crut même un moment avoir trouvé , dans son applica^ 
tion , un puissant moyen curatif pour certaines maladies. 
Dès lors on s'est assuré que les espérances qu'on avait con- 
çues à cet égard étaient singulièrement exagérées, et cette 
partie curieuse , mais difficile , de l'étude des phénomènes 
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électriques 9 n'a jusqu'ici été signalée par aucun fait nou"^ 
veau de quelqu'importance. 

Au milieu des noms que cette dourte analyse nous 
oblige d'omettre, il en est un cependant que réclame cette 
époque de l'histoire de Télectricité, et que nous ne pou-^ 
vous passer sous silence ; c'est celui de Coulomb. Si Fran- 
klin apporta , par sa manière d'envisager ce sujet, de la 
précision et de la clarté dans l'étude de l'électricité , 
Coulomb alla plus loin encore par l'exactitude admirable 
et la rigueur mathématique de ses recherches expérimen^ 
taies. Ses travaux sur la mesure des forces électriques et 
magnétiques et sur leur distribution à la surface des corps ; 
l'usage qu'il fit de la balance de torsion, pour déter- 
miner les rapports entre ces forces , dans diverses cir- 
constances , et la manière dont il parvint ainsi à établir 
plusieurs lois importantes ; sont et demeureront toujours 
un modèle de la méthode que l'on doit suivre pour 
donner aux expériences , même les moins importantes 
en apparence , ce caractère d'utilité qui permet d'en dé- 
duire les conséquences les plus précieuses pour la science. 
Aussi , si portant nos regards en avant , nous nous trans- 
portons a l'époque suivante de l'histoire de l'électricité, 
voyons-nous les travaux de Coulomb devenir , entre les 
mains de M. Poisson , la source des plus belles concep- 
tions. C'est par l'application à ces travaux , d^une sa- 
vante analyse, que le grand mathématicien que nous ve- 
nons de nommer, est parvenu à faire de cette partie de 
l'électricité un corps de doctrine complet ramené à des 
lois simples et générales. Il est donc vrai de dire qu'après 
le génie de M. Poisson , c'est à l'exactitude et à la patience 
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de Coulomb qu^etle doit la certitude mathématique qu'elle 
a acquise et qui , indépendante des hypothèses diverses 
que Ton peut faire sur la nature de l'agent lui-même^ 
subsistera toujours ^ quelles que soient les théories plus 
satisfaisantes que Ton parvienne un jour à substituer à 
celle qui est encore adoptée aujourd'hui^ non, disons-le 
bien , comme l'expression de la vérité , mais seulement 
comme un signe , comme un^e manière commode de re- 
présenter les résultats de l'expérience. 

§ II. Découverte de la pile ^laïque et des phénomènes 
auxquels elle donne naissance ^ jusqu'à t époque de 
la découcher te d'OErsted. 

Les travaux de Coulomb semblaient avoir fermé la 
route à de nouvelles recherches fondamentales sur l'é^ 
lectricité, ceux de Poisson allaient incessamment donner 
à celte partie de la physique le caractère d'une science 
mathématique , lorsqu'un fait , peu important en appa- 
rence , observé par un simple physiologiste d'Itafie , vint, 
en ouvrant aux savans une carrière toute nouvelle , opé- 
rer une véritable révolution , non- seulement dans Tétude 
de l'électricité , mais aussi dans celle des autres sciences 
et plus particulièrement de la chimie. C'est en 1791 que 
Galvani , ayant remarqué accidentellemenf l'extrême sen- 
sibilité avec laquelle des grenouilles , fraîchement pré- 
parées, accusaient la présence de l'éleclricité, observa que 
Ton pouvait produire dans ces animaux des convulsions 
parfaitement semblables à celles que déterminent chez eux 
des secousses électriques , quand, touchant leurs muscles 
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avec rextrémilé d'une verge de fer et leurs nerfs avec 
rextrémtté d'une tige de cuivre , on mettait en contact 
les deux autres extrémités de ces deux pièces métalliques. 
Ce fait curieux, regardé par son auteur comme pure-* 
ment physiologique, fut d'abord envisagé et étudié ex« 
clusivement sous ce rapport , par plusieurs physiciens , et 
en particulier parValli^Fowler, HumboidtetBerlinghieri. 
Seulement les uns attribuaient le phénomène observé à 
Télectricité elle-même , qu'ils supposaient être produite 
dans ce cas par une cause purement physiologique , les 
autres à un principe très-différent de l'électricité, soit dans 
ses propriétés, soit dans sa nature, et qu'ik nommaient ^a/<« 
vanisme. Tous s'accordaient à regarder, soit dans l'expé-* 
rience de Galvani, soit dans celles de même genre qu^on 
y avait ajoutées , la grenouille sur laquelle on opérait , 
comme la cause principale du phénomène , et à ne con- 
sidérer les pièces métalliques comme ne jouant que le 
rôle très -secondaire de conducteurs du principe quel- 
conque qui avait sa source dans l'animal. 

Pendant que les savans entassaient observations sur ok* 
servations , en n'étudiant que sous le point de vue que nous 
venons d'indiquer, la découverte de Galvani , un homme 
de génie s'en emparait, et l'envisageant sous une face toute 
uouvelle , lui assignait un rang et une importance dans la 
science, qu'elle n'aurait probablement jamais eus sans lui. 
Sans Volta , c'est à peine si le nom de Galvani fût venu 
jusqu'à nous ; du moins serait-il resté confondu parmi ces 
noms obscurs dont l'histoire de la science est pleine. Connu 
déjà par des découvertes importantes en physique. Voila 
enlrcvil , dans le phénomène observé par Galvani , aulre 
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diose cju'qn simple fait physiologique ; il y aperçut uii 
grand principe dont il sut déduire ces conséquences admi- 
rables qui ont associé pour jamais son nom à Thistoire de 
CJetle partie de la physique* 

Ce n'était point dans la grenouille soumise à Texpé*' 
rience, qu'il fallait , selon Volta , chercher la source delà 
commotion observée par Galvani , mais dans l'arc métal- 
lique hétérogène dont les deux extrémités étaient mises en 
contact, l'une avec le muscle , l'autre ave<i le nerf de l'ani- 
mal. La cause du phénomène lui parut être lamême que celle 
à laquelle était due une ancienne expérience de Sulzer, pu- 
bliée en 1769, et qui consiste dans la saveur piquante et la 
commotion lumineuse que l'on éprouve quand, en fermant 
les yeux , on place la langue entre deux pièces de métal 
d'une nature différente et mises en contact immédiat l'une 
avec iWtre en quelques jpoints de leur surface. Il fut donc 
conduit à poser comme principe^ que deux corps que^ 
conques conducteurs se constituent , quand ils sont mis 
en contact , dans des états électriques opposés , avec une 
énergie plus ou moins grande suivant leur natUre relative^ 
En conséquence , la grenouille , dans l'expérience de 
Galvani, la langue, dans celle de Sulzer, ne font d'autre 
office que celui de servir de passage comme conduc- 
teurs aux deux électricités contraires , qui , accumulées 
dans chacun des deux métaux , tendent à se réunir eti 
vertu de leur attraction mutuelle. C'est cette réunion ^ 
ou plutôt la petite décharge qui en résulte, qui produit 
sur la grenouille la commotion observée et sur la langue 
la saveur qu'elle éprouve. Ainsi donc la grenouille, sui** 
vaut Volta , n'est , dans l'expérience de Galvani , qu'un 
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« Croyez-vous qu'il soit satisfait de cette lettre?» dit 
Adélaïde. 

« Au premier moment , je tie le pense pas ; elle n'entre 
pas assez dans ses sentimens; mais ce sont ses impres- 
sions auxquelles il s'est trop livrée dont il faut le dis- 
traire. Il a trop d'esprit pour ne pas comprendre ensuite 
que l'ai raison ; je ne désespère pas de le voir dans quel- 
que temps ici. » 

«Mais votre lettre, mon père, ne me semble pas assez 
affectueuse. Tandis que tant de gens disent plus qu'ib ne 
pensent, pourquoi cacher la véritable pitié que vous avez 
pour lui ? Vous paraissez le blâmer ; il est encore plus à 
plaindre. » 

«Il est à plaindre , sans doute; mais il faut qu'il ne ^'exa- 
gère pas les inconvéniens de sa position; il faut surtout 
paraître n'y pas mettre l'importance qu'il y met lui-même ; 
il sera satisfait de nous voir traiter tout cela un peu à la 
légère. C'est déjà un grand pas^ de nous avoir conHé ses 
secrets. C'est un homme intéressant qu'il faut arracher 
à ses habitudes et rendre heureux malgré lui. » 

« Je crois que vous avez raison; dit Adélaïde. 
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Voyage du Lieutenant Washington au mont Atlas , dans F hiver 
de 1829-1830.-^ A la fin de Tannée 1829, M. J. WasliH^^, 
Lieutenant dans la marine britannique , quitta Tanger avec Vam- 
bassade à laquelle il était attaché , pour se rendre k Maroc et au 
mont Atlas. Aprçs avoir parcouru une plaine qui n'offrait que peu 
de vestiges de culture , et où Ton ne voyait que de loin en loin un vil - 
lage arabe , la caravane arriva, le boir du premier jour, dans un camp 
qui avait été dressé d'avance pour elle. Les tentes étaient rangées 
en cercle 5 celle du conducteur maure , d'une étoffe rayée bleu et 
blanc , et se terminant à sa pointe par un globe doré , s'élevait au- 
dessus de toutes les autres^ les ebevaux et les mulets étaient atta- 
chés dans l'intérieur du cercle 5 çà et Ih , on voyait des groupes de 
Maures , dont les visages, d'un brun foncé , brillaient d'un singulier 
éclat à la lueur des feux de bivouac autour desquels ils étaient 
couchés^ et aux rayons de la pleine lune se levant derrière le$ 
montagnes lointaines. 

M. Washington estime la population de la ville de Maroc , de 80,000 
à 1 00,000 habitans , parmi lesquels il y a 5ooo Juifs. L'immense 
plaine dont elle occupe le milieu , élevée de 1 5oo pieds au-dessus du 
niveau de la îner , s'étend dans la direction de l'est à l'ouest , entre 
une chaîne de montagnes peu hautes , au nord , et l'Atlas , au midi , 
dont le$ pics couverts de neige atteignent une hauteur de 1 1 ,000 pieds. 
La ville est entourée de murailles , et a environ six lieues de cir- 
cuit. On y compte dix-neuf mosquées 5 la principale est bâtie sur 
une place de vingt à trente acres d'étendue , et sa tour carrée , 
haute de 220 pieds , dépasse tous les autres édifices de la ville ; 
elle a sept étages , et son diamètre est à peu près égal à la septième 
partie de sa hauteur. Tout annonce que la ville de Maroc étail, 
jadis beaucoup plus peuplée qu'elle ne Test aujourd'liui , et la mul- 
titude des maisons abandonnées atteste les effets dcsastreui^ de la 
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peste et de la famine , qui Font ravagée il y a quelques années ; k 
peine la moitié de la ville est occupée. 

Le Lieutenant Washington estime la hauteur du mont Atlas à 
1 1400 pieds au-dessus da iii¥eau de la mer. Il Uvcnra dutt œlle 
€hàkèe de wontagoes one peuplade de montagnards très-différens 
des Arabes et des Maures ; ce sont des hommes robustes , bien faits , 
de moj&me taille^ légèrement baïuiés , dont ks traks imaoneent 
un esprit de loyauté el d^iadépendance ^ ils ne savent pas Tarabe 
et commimiquent peu avec les habitans de la plaine. Leur princi- 
pale occupation est la chasse -, leurs cabanes sont bâties en pierres t 
et couvertes d'ardoise. 

En vain le Lieutenant Washington s*était flatté de monter à la 
cime de F Atlas 5 arrivés à la région des neiges éternelles , à 6400 pieds, 
ses guides refusèrent d'aller plus loin. Suivant lui , cette chaîne de 
montagnes est formée principalement de couches de grès, qui suivent 
la direction de Test à Touest. Il ne vit que des roches calcaires , de 
Tardoise et du grès , sans aucun vestige de roches primitives , si ce 
n'est des galets de granit ou plutôt de gneiss dans la vallée , et des 
filons de quartz exfolié dans les montagnes d'ardoise La monlagne 
se présente plutôt sous la forme de plateaux , c(e chaînes , et de 
dômes arrondis , que sous celle de pics aigus. Nulle part on ne voit 
des traces d'action volcanique ou de cratères éteints. 

Le pays qui s'étend depuis le pied du mont Atlas jusqu'à la mer, 
est une vaste plaine très-susceptible de culture : si les sources qui 
l'arrosent , étaient dirigées convenablement , ce sol , stérile aujour- 
d'hui , pourrait nourrir des millions d'hommes. 

La population de Maroc se compose de six nations dififérentcs , 
Maures , Arabes , Schellahs , Berbères , Juifs et Nègres. Le Sulum 
de Maroc gouverne de la manière la plus absolue j heureusement 
les jugemens qu'il prononce , sont marqués au coin de la justice. 
Il n'a d'autres troupes réglées que sa garde j la principale arme 
des soldats est un long fusil, qu'ils manient «ivec une grande 
dextérité^ même en allant au grand galop , ils manquent rarement 
leur but. 

Les clievaux berbères sont très-robustes^ ils sont capal)lcs do 
marcher la journée entière sans boire ni manger j le soir ou les 



33^ MÉLANGES. 

débride , mais sans leur ôter la selle ^ on leur donne à manger de 
Torge et de la paille liâchée , el on les laisse boire tant quUls veu- 
lent. Un lK)n cheval coûte en moyenne cent dollars ^ mais il est 
défendu d'en exporter , à moins de permission spéciale de la part 
de Tempereur. 

La ville de Maroc est ravagée périodiquement par la peste, 
sans que les habitans prennent les moindres précautions pour s*en 
garantir. (Berghaus Annakn^feb. und marz i832,) 



ANNONCE. 

Luisa Strozzi ', par le Professeur RosiNi. — Un de nos corres- 
pondans d'Italie , nous annonce la prochaine publication à Pise , chez 
Capurro (i) , du rQman historique du Prof. Rosini, intitulé Luisa 
Strozzi , en 4 volumes , avec 1 4 gravures , confiées aux meilleurs ar- 
tistes d'Italie ; plusieurs d'entr'elles sont de Morghen. Alexandre 
de Mcdicis , premier Duc de Florence , Michel- Ange , Benvenuto- 
Celliniy Guicciardini , et la plupart des hommes illustres que la 
Toscane possédait en i53i , figurent sur le premier plan. Cet ou- 
vrage, par l'étendue des recherches, l'éclat des peintures qu'il 
renferme , la force et la vivacité du dialogue , ne peut qu'accroître 
la réputation de son auteur , et qu'offrir aux lecteurs de tous les 
pays un sujet de véritable intérêt. 



ERRATA pour le Cahier de janner et jés^rier , 

Page 210 de ce volume, ligne 7. Au lieu de 2200 voyageurs, Usez 

II 00 voyageurs. 

(i) L'ouvrage se trouve à Genève, chez Cherbulicz , libraire. 
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conducteur, en même temps que , par Teffet de son ex- 
trême sensibilité , elle joue le rôle d'un éIe<:troscope ; la 
source de Féleciricité est dans l'arc métallique , regardé 
d'abord Comme nVyant d'autre part dans le phénomène 
q ue celle de simptè (Conducteur. 

Galvani et ceux qui , avâc lui ^ avaient <iru à l'eibleoce 
de réiectricité animale, n'admirent pas la thédrie deVokft 
et cherchèrent à la réfuter par de nouvelles expériences. 
Il s'engagea aloi*s entr'eux et le physicien de PaVie une 
lutte non moins remarquable par le nombre des recher« 
ches auxquelles elle donna naissance ^ que par la vivacité 
qu'y apportèrent les combattans. Lies premiers montrent 
que les contractions de la grenouille ont lieu lors même 
que l'on remplace l'arc métallique hétérogène par un arc 
homogène ; Vdlta répond que les contractions sont alors 
plus faibles, et qu'il n'y a jamais homogénéité parfaite entre 
toutes les parties d'un même métal. Ils insistent et prou- 
vent que , sans l'intervention d'un métal , on peut pro- 
duire une secousse dans la grenouille^ en mettant sim- 
plement en contact ^es nerfs et ses muscles ; mais alors, 
ditVoIta^ il y a contact entre des substances hétérogènes, 
savoir le nerf et le muscle , et ce cas rentre dans le prin- 
cipe générah Nous ne pousserons pas plus loin les dé- 
tails que nous pourrions donner sur cette contestation 
qui dura pendant les dernières années du siècle passé ; 
il en résulte plusieurs observations nouvelles , parmi les- 
quelles il en est de peu connues, et qui cependant, même 
pans Tétat actuel de la science, sont très- dignes d'at- 
tention. 

Enfin Volta sort victorieux de la lutte , en faisant voir 
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sans fe, secours de la grenouille, et au moyen d'un élec- 
tiroscope oidiriairé muni d'tin condensateur ^ que deux 
métaux hétérogènes qui se touchent , se constituent, par 
le fait de leur contact, l'un dans un état électrique po-» 
isitif et l'autre dans un étal négatif. Voilà donc une nou- 
velle source d^étcctricité^ bien faible il est vrai ^ car il faut 
des appareils très-sefisîbles pour en apercevoir les signes, 
maïs facile à se procurer et parfaitement constante et ré- 
gulière. Ne peut-on pas la rendre plus énergique, en es- 
sayant d'accumuler plusieurs de ces petites forces, si faibles 
quand elles sont isolées , mais qui , réunies en grand nom- 
bre, pourraient peut-être devenir puissantes ? C'est dans 
cette conception et dans la manière dont il parvint à la 
réaKsêr, que Volta eut un de ces heureux traits de génie 
qui de temps à autre ont signalé là marche de la science; 
c'est à celui-ci en particulier ^ue nous devons l'appareil 
le plus remarquable par Tétiergie et la variété de ]son 
action^ que la science ait jamais {Produit, appareil que les 
savans reconnaissans se sont unanimement accordés à 
rrommer, du nom de son auteur, pile ^ollaïque. 

Ce qui mérite à la pile de Voha la première place 
paimi les appareils ou machines physiques , ce n'est pas 
seulement la variété de ses effets ; mais c'est surtout la 
continuité de son action et l'absence de fimite dans la 
puissance dont elle est susceptible. Ces forces si faibles, 
si imperceptibles dans leur origine , peuvent être accu- 
mulées dans un degré tel qu'elles deviennent capables 
de produire des effets dont l'intensité surpasse de beau- 
coup les effels du même genre qu'on peut obtenir par 
d'autres moyens. 
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Avaiit d'aller plus loin , essayons de donner une idée 
de la manière dont Volta réussit à accumuler les pe- 
tites forces dont il avait découvert Porigine. Deux'mé- 
taux hétérogènes en contact , le zinc et le cdivre ^ par 
exemple , se constituent dans des états électiiqncs oppo- 
sés et forment ce qu'on a appelé un couple ou élément 
voltaïque. En mettant à la suite les uns des autres plu- 
sieurs couples semblables, on pourra accumuler leurs ef- 
fets respectifs; mais pour cela il faudra éviter de mettre en 
contact immédiat leurs parties métalliques, car alors chaque 
pièce de zinc étant placée entre deux pièces de cuivre et 
chaque pièce de cuivre entre deux pièces de zinc, reflet 
de chaque couple serait détruit par TefFet contraire et 
égal du couple suivant» Cependant il faut, pour que les 
forces individuelles de chaque couple puissent s^a^onter 
les unes aux autres ^ que les couples communiquent en- 
tr'enx , et que la communication soit établie au moyen 
d'un conducteur qui présente unUbre passage aux principes 
électriques. Ce conducteur, c'est l'eau, et encore mieux 
une solution saline où acide ; Volta découvrit que cette 
classe de corps , tout en étant capable de conduire l'é- 
lectricité, n'avait pas le pouvoir de la développer par son 
éontact avec les métaux, ou du moins ne l'avait qu'à 
nn degré si faible, comparativement aux métaux, qu'on 
pouvait ne pas en tenir compte. Il résultait de cette pro- 
priété importante des conducteurs liquides, qu'en les in- 
terposant entre les couples successifs, on établissait entre 
tous ces couples la communication nécessaire pour que 
toutes leurs électricités pussent s'ajouter, sans tomber dans 
rinconvénîent que cette communication neutralisât ou 
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détruisît les principes électriques que le contact des lùé- 
taïqc hétérogènes avait développés sur chacun d'eux. 

Ainsi donc la pile voltaïque est un assemblage de cou- 
ples , ou de paires métalliques , composées chacune de 
deux métaux hétérogènes (ordinairement zinc et cuwre) 
soudés ensemble, disposées à la suite les unes des autres, 
toutes dans le même ordre, et séparées par un liquide 
conducteur, interposé entr'elles et qui empêche tout con- 
tact immédiat entre deux couples successifs. A Tune des 
exfrérnités de cet appareil , celle qui est terminée par le 
zinc , il y a accuinulation d'électricité positive ; à l'autre 
extrémité, celle qui est terminée par le cuivre, il y a ac- 
cumulation d'électricité négative; aussi appelle-t-on la 
première extrémité , pôle positif de la pile, et la seconde, 
pôle négatif. L'énergie des deux principes électriques 
accumulés aux deux pôles est en rapport avec le nom- 
bre des couples dont la pile est composée; mais ce qui 
caractérise principalement cet appareil, c'est la propriété 
de reproduire à ses deux extrémités les deux principes 
électriques à mesure et aussi vite qu'ils sont neutralisés 
lorsqu'on fait communiquer les pôles, «oit Tun avec l'au- 
tre, soit avec le sol. 

Il serait inutile et fastidieux de rappeler ici avec 
trop de détails les différentes manières dont on a suc- 
cessivement imaginé de placer les couples les uns à la 
suite des autres. Nous nous contenterons de dire que 
dans l'origine on avait adopté une disposition verticale qui 
avait fait donner le nom de pile à l'appareil ; alors le con- 
ducteur humide était une rondelle de carton ou de drap, 
imprégnée d'un liquide ; plus tard on a préféré un ar- 
rangement horizontal qui permettait, en ayant autant de 
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cases différentes que de couples , de se servir du liquide 
lui-même , sans Fintermédiaire de la rondelle de drap oti 
de carton. Dans la disposition horizontale plusieurs for- 
mes , plusieurs combinaisons plus ou moins commodes , 
plus ou moins eflBcaces, furent successivement employées; 
Nous croyons , avons nous dit, inutile de les décrire, va 
qu'elles reposent toutes sur le même principe, savoir 
qu'il y ait contact métallique entre les deux métaux d'un 
même couple , et contact , par l'intermédiaire d'un 
conducteur humide , entre les deux métaux opposés de 
deux couples successifs ; en ayant soin en même temps 
d'éviter toute communication liquide dans le premier cas 
et toute communication métallique dans le second ; cir- 
constance essentielle pour que les effets individuels de cha- 
que couple s'ajoutent, au lieu de se détruire mutuellement. 
Mais n'anticipons pas , et revenons à Volta. Riche de 
la découverte de sa pile, il part dans Tannée 1800 de 
Pavie , où il était professeur depuis 1779, et va lui- 
même expliquer son appareil aux savans de l'Europe. En 
passant à Genève il en fait la démonstration au nom- 
breux auditoire qu'attiraient, à cette époque, les leçons 
pleines d'intérêt du Professeur Piclet. Il arrive à Paris, 
et l'Institut s'empresse de nommer une Commission char- 
gée d'examiner sa découverte. Déju, en 1798, un Co- 
mité du même corps savant, composé de MM. Guiton- 
Morveau, Fourcroy, Vauquelin , Halle, Coulomb, Sab- 
batier, Pelle! an et Charles , avait fait un rapport détaillé 
sur les nouvelles découvertes du galvanisme, mais en 
envisageant le sujet plutôt sous le point de vue physio- 
logique que sous le rapport physique. La nouvelle Corn- 
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mission , entrant tout-à-fait dans les idées de Volta , ex- 
posa par Torgane de M. Biot, dans un mémoire remar- 
quable, la théorie du développement de réiectricité par 
contact et celle de la pile , en y apportant une précision 
et une clarté qui la firent sortir du vague oii Tavait un 
peu trop laissée le savant italien. C'est alors que fut bien 
définie cette nouvelle force nommée électro-motrice , en 
vertu de laquelle, lorsque deux corps conducteurs sont en 
contact, les deux principes électriques, uon-seulement sont 
poussés Fun dans le premier corps et Tautre dans le se- 
cond, mais aussi restent accumulés séparément dans cha- 
cun des corps, sans se neutraliser. L'existence de cette force 
que l'on suppose s'exercer à la surface de contact des 
deux substances hétérogènes , fut démontrée être une 
conséquence nécessaire de la théorie de Volta. Partant de 
quelques propriétés attribuées à cette force hypothétique, 
M. Biot parvint à donner une analyse complète de là 
pile de Volta et essaya même d^y appliquer le calcul ; 
mais les résultats calculés ne purent jamais s'accorder 
très-bien avec les résultats observés, à cause, disait- 
on , de l'imperfection des conducteurs liquides , dont il 
était impossible de tenir compte. En résumé , le rap- 
port de M. Biot peut être considéré comme l'exposé 
le plus complet et le plus parfait de la théorie de Télec- 
tricité voltaïque , désignée ordinairement sous le nom de 
théorie du contact , ou de théorie électro-motrice , qui 
est celle dont nous avons essayé, il y a quelques instans, 
de donner une idée. 

A peine née et précisée , cette théorie était déjà at- 
taquée , soit dans sa base même , soit dans ses détails. 
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Fabroni 9 en 1798, avait le premier indiqué les rap- 
ports nombreux qui semblaient exister entre la produc- 
tion de rélectricité yoltaïque et les actions ckimiquefl \ if 
avait cherché à^ montrer que Toxidation opérée jpar leâ 
conducteurs liquides de la pile sur les conducteurs soli- 
des, pourrait bien être la cause des phénomènes at- 
tribués^, par Yolta au contact. Mais le travail de Fabroni 
manquait de précision; les conséquences quMl (ira de ses 
expériences étaient vagues; il prouvait bien l'insuffisance 
de la théorie de Volta , mais il ne lui en substituait pas 
une autre plus satisfaisante. Aussi les physiciens ne don- 
nèrent-ils pas aux reclierches de Tantagoniste de Volta l'at- 
tention qu'elles méritaient, et la théorie du professeur de 
Pavie ful-pclle généralement admise. Ce n'est qu'environ 
trente ans plus tard que de nouveaux faits ont remis les 
physiciens sur la route qu'avait le. premier ouverte Fa- 
broni et qu'ils avaient trop vite abandonnée , ainsi que 
l'expérience l'a démontré. Cependant Fabroni n'était pas 
le seul qui , à cette époque , avait essayé de combattre la 
théorie de Volta. Wollaston avait aussi, en 1801 , dans 
un mémoire qui ne fîit connu que plusieurs années après 
sur le Continent, tenté de lui substituer la théorie chimi- 
que ; mais il avait été trop loin, en avançant que c'est dans 
l'action chimique que réside la source de toute électri* 
cité, et que c'est même à cette espèce d'action que l'on 
doit attribuer le développement de l'électricité dans le 
frottement. Les efforts de Wollaston île furent pas plus 
heureux que ceux de Fabroni; la théorie de Volta resta 
victorieuse à cette époque, du moins dans son principe; 
car elle subit bien vite , dans ses détails , quelques mo- 
difications dont nous parlerons un peu plus bas. 
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Nous devons auparavant rappeler les découvertes im- 
portantes auxquelles la pile donna naissance , bien peu 
de temps après avoir été mise entre les mains des sa^ 
vans. En 1800 , Carlisie et Nicholson , physiciens an« 
glais, découvrirent qu^en plongeant dans de l'eau deux 
iik de métal, de platine par exemple, mis en commoni- 
cation avec les deux pôles d'une pile, on voy^iLse for- 
mer un dépôt d'oxigène autour du fil positif et un dépôt 
d'hydrogène autour du pôle négatif; ces deux gaz re- 
cueillis et mesurés se trouvaient être exactement dans 
les proportions qui constituent l'eau. Ainsi, non-seule- 
ment l'eau interposée entre les deux pôles de la pile était 
décomposée, mais de plus , ses élémens étaient transpor- 
tés séparément , l'un d'un côté , l'autre de l'autre , et 
cela par l'effet de la transmission continue des deux 
principes électriques. Peu de temps après la découverte 
de la décomposition de l'eau par la pile , Cruicksliank 
montra que l'on pouvait décomposer les sels de la même 
manière ; il réussit , en plongeant les deux pôles d^une 
pile dans une solution d'un sel métallique , à obtenir au- 
tour du (il négatif le métal pur et revivifié , tandis que 
l'acide et l'oxigène se portaient autour du fil positif. Cette 
faculté que , d'après les expériences que nous venons de 
citer, semblait avoir l'électricité produite par la pile , de 
transporter les élémens des corps, après les avoir séparés, 
fut encore confirmée par les recherches que firent, en 
1804 sur ce sujet, Hisinger et Berzélius. En effet, en 
plaçant à l'un des pôles de la pile une solution saline, et 
à l'autre pôle une autre solution saline d'une nature 
complètement différente, et en faisant communiquer en- 
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truelles ces deux solutions par de Teau ordinaire, ces deux 
chiraisles observèrent que, lorsque la pile avait agi pen- 
dant quelques momens , on trouvait les deux acides ac- 
cumulés autour du pôle positif, et les deux alcalis réu- 
nis autour du pôle négatif. Il fallait donc nécessairement 
qu'il y eût transport, au moins de Fun des aeides et de 
Pun des alcalis , d'un pôle à Fautre , au travers des deux 
solutions salines et de l'eau interposée entr'elles. 

Mais ne nous arrêtons pas plus long-temps sur tous 
les faits isolés dont les savans vinrent, à cette époque, 
enrichir cette partie de la physique; il nous tarde d'arri- 
ver aux travaux de l'illustre chimiste qui , embrassant dans 
son ensemble toutes les propriétés chimiques de la pile, 
sut les coordonner et les mettre dans tout leur jour, en 
même temps que, par l'application qu'il en fit à la chimie, 
il changeait la face de cette science. C'est en 1 806 que 
parurent les recherches expérimentales de Davy sur les 
phénomènes chimiques de l'électricité , et c'est l'année 
suivante qu'appliquant à la détermination de la nature 
des «orps , ces forces électriques qu'il avait si bien ana- 
lysées, il démontra la composition des terres et des al- 
calis , et découvrit les nouveaux métaux qui leur servent 
de bases et que jusqu'alors on n'avait pu séparer de Toxi- 
gène avec lequel ils sont combinés dans leur état ordi- 
naire. On sait que ce sont les recherches que nous ve- 
nons de rappeler, qui , malgré l'état de guerre où se trou- 
vaient alors la France et l'Angleterre , firent décerner à 
Davy, par l'Institut ,, l'un de ces prix décennaux qu'avait 
institués Napoléon. 

C'est le 20 novembre 1806 que Davy communiqua à 
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la Société Royale de Londres son premier mémoire sur 
le mode d'actiort cliimique de rélectrieité. Il montra d'a- 
bord que 1& traces d'acide et d'alcaii que Ton avait vu 
paraître aux deux pôles de la pile, dans la déconaposiliou 
de Teau , et dont la présence était , depuis plusieurs ap* 
nées, l'objet de discussions animées entre les physiciens^ 
n'étaient point, comme on l'avait cru , le résultat d'une ac« 
tion électrique qui leur aurait donné naissance. 11 prouva 
que cet acide et cet alcali provenaient , ou^ ce que 
Feau employée n'était pas parfaitement pure et renfer- 
mait quelque solution saline, ou de ce qu'étant placée 
dans des vasQS de verre ou de porcelaine , la substance 
même du vase était aussi décomposée par l'action élec- 
trique. Une série nombreuse d'expériences faites avec de 
Feau distillée , en se servant de vases d'or ou de platine, 
et conduites avec beaucoup de soin, montrèrent que l'eau 
pure était décomposée par l'action de la pile en deux 
substances gazeuses seulement, savoir l'oxigène et l'hy-^ 
drogène , et qu'il n'y avait plus alors production ni d'a- 
cide ni d'alcali. Il faudrait pouvoir se transporter à l'é- 
poque à laquelle parurent les recherches de Davy, pour 
comprendre l'importance d'une découverte qui venait 
détruire les idées erronées que Ton s'était faites sur le 
mode d'action de Télectricité , à laquelle on attribuait, 
non-seulement la faculté de décomposer les combinai- 
sons chimiques , mais aussi la propriété de former des 
corps de toutes pièces. 

Étudiant ensuite, sur un grand nombre de substances, 
la force décomposante de l'électricité, Davy parvint à dé- 
montrer le mode d'action de celte force et les lois aux- 
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quelles elle est soumise. Il découvrit que les parties 
constituantes des corps , séparées par Faction de Télec- 
tricité, pouvaient être transportées par cette même ac<^ 
tion à travers les substances pour Jesquelles elles avaient 
la plus forte affinité ^ sans néanmoins se combiner avec, 
elles. Examinant dans ses détails la marche de ce trans^ 
port y il s'assura qu'il pouvait s'opérer au travers de toutes 
les subslances aqueuses , solutions salines , acides , alca- 
lines , tissus végétaux et animaux , et cela sans que les 
substances qui avaient servi à la transmission, conser- 
vassent, excepté dans quelques cas rares, la moindre 
trace du passage de ces élémens acides ou alcalins, dont 
la tendance et Tactivilé ordinaires étaient ainsi complè- 
tement paralysées par l'agent qui les transportait. 

Il nous est impossible de rappeler ici tout ce que 
contient d'important le mémoire de Davy; nous vou- 
diions cependant pouvoir encore insister sur la partie 
de ses recherches relatives à ces rapports qu'il découvrit 
entre les affinités chimiques et les énergies électriques des 
.corps , et faire sentir la nouvelle lumière que ses expé- 
riences sur ce point jetèrent sur l'identité probable de ces 
deux genres de force. Nous voudrions suivre cet homme 
de génie dans les considérations générales auxquelles il s'é- 
leva , quand , cherchant à apprécier l'influence immense 
qu'exercent dans tous les phénomènes naturels , les forces 
électriques qu'il venait si bien d'analyser , il lisait , pour 
ainsi dire , dans l'avenir de la science. Mais nous sommes 
pressés d'arriver à la belle appUcation qu'il en fit lui- 
même , Tannée suivante , en se servant de ces mêmes 
forces pour décomposer les alcalis et les terres. Qu'on se 
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représente la révolution prodigieuse que dut opérer en 
chimie la découverte , soit de cette décomposition , qui 
fabait rentrer une classe toute entière de corps regardés 
jusqu'alors comme élémentaires , dans la classe des corps 
composés, soit de ces nouveaux métaux, si légers , si 
inflammables, si différens des autres, dont tout d'un coup 
la chimie se trouvait enrichie, et qui devaient, parleurs 
diverses combinaisons , donner naissance à tant de com- 
posés nouveaux. Et quapd on songe à riiifluence qu'a 
exercée plus tard la découverte de la décomposition des 
terres et des alcalis, sur les progrès, non-seulement de 
la chimie , mais encore de toutes les sciences, et en par- 
ticulier de la minéralogie et de la géologie , on ne peut 
s'empêcher de l'admirer encore plus peut-être actuelle- 
ment qu'on ne l'admira au mooient où elle eut lieu. 

Les travaux de Davy avaient éleclrisé les savans de 
tous les pays ; les Français en particulier ne tardèrent pas 
a le suivre dans la carrière qu'il venait d'ouvrir. Les recher- 
ches physico-chimiques de Gay-Lussac et de Thénard, 
publiées en 1 8 1 1 , et commencées à Toccasion d'une grande 
^ile donnée à TEcole Polytechnique parNapoléon, doivent 
occuper une place dafis l'histoire de l'électricité, quoique la 
plus grande partie soit relative à des phénomènes purement 
chimiques. Néanmoins Tinfluence du nombre des couples 
dont la pile est composée, celle de la nature plus ou moins 
acide duliquidedont elle est chargée, fut reconnue et ap- 
préciée avec beaucoup d'exactitude parles deux savans que 
nous venons de nommer. Ils analysèrent aussi avec beau- 
coup de soin plusieurs autres circonstances importantes des- 
phénomènes chimiques de la pile, et confirmèrent, en em- 
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ployant des procédés d'une nature toute différente , les 
résultats que Davy avait obtenus sur la composition des 
alcalis et des terres. C'est à eux en particulier que l'on 
doit la découverte d'un moyen purement chimique de se 
procurer, en quantité un peu considérable , ces nouveaux 
métaux qu'on ne pouvait obtenir qu'en très-petite quan- 
tité par l'emploi de la pile. 

Davy avait déjà observé , en opposition à la théorie de 
Volta , que le liquide interposé entre les couples d'une 
pile , influait sur la production de l'électricité , par Faction 
chimique qu'il exerçait sur les métaux de ces couples, 
indépendamment de sa conductibilité propre. Ce fait, con- 
firmé par des expériences plus précises de GayXussac et 
de Tbénard , n'avait fait renoncer aucun de ces illustres 
chimistes à la théorie de Volta sur le développement de 
l'électricité par le contact, mais les avait conduits à 
admettre que l'action chimique facilitait simplement la 
transmission de l'électricité. Quelques expériences faites 
antérieurement par MM. Biot et Cuvier , avec dés piles 
placées dans divers gaz , avaient déjà indiqué Tinfluence 
de cette action chimique, en faisant voir que, lorsque la 
pile était entourée d'oxigène , son action était sensible- 
ment augmentée et que le gaz était absorbé. Mais toutes 
ces observations, et quelques autres du même genre que 
j'omets vu leur moindre importance , n'avaient point en- 
core conduit à quelque idée juste et précise sur le rôle 
que joue dans la pile Ténergie chimique des liquides. 

Avant de terminer l'histoire des effets chimiques de la 
pile, il n'est pas sans utilité de rappeler que, déjà en 1801 , 
Wollaston avait montré que l'électricité ordinaire des ma- 
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chines pouvait^ avec des précautions convenables, pro- 
duire I<?s mêmes pliénomènes de décomposition , et que 
Davy , dans son premier travail , avait confirmé par des ex- 
périences encore plus variées, cette complète identité, 
sous ce rapport, entre les propriétés de l'électricité des ma- 
chines ordinaires et celles de l'électricité de la pile. On ne 
comprend pas dès-lors pourquoi > pendant si long-temps, 
Quelques physiciens se sont obstinés à faire du gahanisme 
et de Yélectricùe'y deux agens d'une nature différente et 
n'ayant entr'eux que des rapports de ressemblance. 

L'identité qui existe entre les deux agens avait déjà 
été démontrée sous divers autres points de vue. Ainsi, 
Van Maruiii et Pfaff avaient réussi à charger une bou- 
teille de Leyde, en la faisant communiquer avec l'un ou 
l'autre pôle d'une pile , comme ils l'auraient chargée au 
moyen d'une machine électrique. Les mêmes physiciens , 
ainsi que Tromsdorff, avaient aussi fait voir, très-peu de 
temps après la découverte de la pile, que des feuilles 
minces et des fils fins de métal , placés entre les pôles 
d'une pile , peuvent rougir et même brûler par l'effet du 
passage des principes auxquels ils servent de conducteurs. 
• La seule différence entre les effets produits dans ce cas 
par la pile, et ceux de même nature produits parTélectri- 
cité ordinaire , c'est que les premiers sont continus , tandis 
que les seconds sont instantanés , circonstance qui est 
due à la propriété que possède la pile , de reproduire les 
deux principes électriques avec une promptitude égale à 
celle avec laquelle ils se réunissent au travers de la subs- 
tance qui est interposée entre les deux pôles. Fourcroy , 
Vauquelin etThénard observèrent plus tard que, pour aug- 
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menter Tintensité des effets calorifiques de Fa pile, il 
fallait agrandir la surface de ses couples, sans en aug* 
menter le nombre; tandis qu'un accroissement dans le 
hombi^e des couples était nécessaire pour rendre la pile 
p\\ïÈ capdblé de produire des commotions physiologiques 
et des effets chimiques. 

C'est surtout en Angleterre que les propriétés caloriâques 
de la pile voltaïque furent, comme ses propriétés chimi- 
ques , principalement étudiées et développées dans toute 
leur beaivté. Au moyen de la pile immense que fit établir 
en 18 13 rinstitution Royale, et qui, composée de 3000 
couples, présentait une surface totale de 128,000 pouces 
carrés, Davy réussit à produire la lumière et la chaleur 
la plus intense que les moyens artificiels aient jamais pu 
développer. Ce jet admirable de lumière qui , par son 
éclat et toutes ses propriétés , ne peut être comparé qu'à 
la lumière du soleil, s'échappait entre deux pointes de 
charbon placées à une petite distance l'une de l'autre , 
et communiquant chacune avec un des pôles de cette im- 
mense pile. Les substances les plus infusibles, telles que 
Te platine, le quartz, le saphir, la magnésie, la chaux, etc. , 
exposées à cette source de clmleur et de lumière, étaient 
fondues par elle avec la plus grande faciHté; le diamant 
et le charbon disparaissaient et semblaient être complète- 
ment volatilisés. Et ce qu'il y a de curieux , c'est que tous 
ces phénomènes avaient lieu aussi bien , et même mieux, 
dans le vide qde dans l'air, preuve que la combustion y 
était complètement étrangère. 

' A la même époque , un riche amateur des sciences , 
M. Childrcn venait de faire construire une pile remarqua- 
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ble par la grandeur de ses couples, chacun de ses élémens 
présentant une surface de 32 pieds carrés. Des fils de pla- 
tine, même très-gros ,( puisque quelques-uns avaient jus-» 
qu'à 2 lignes de diamètre), étaient rougis dans une portion 
plus ou moins grande de leur longueur, et même en partie 
fondus par l'action de cette batterie; les métaux et les 
oxtdes les plus réfractaires entraient en fusion. CVst au 
moyen de cet appareil que M. Children fit une suite 
d'observations très-curieuses sur la faculté comparative 
des diliérens métaux à entrer en incandescence quand 
ils sont placés entre les deux pôles de Tappareil , soit îso-» 
lément, soit les uns à la suite des autres. Commencées 
en 1809, reprises en 181 3', c'est principalement en 181 5 
que furent faites les brillantes expériences que nous ve-» 
nons de rappeler, au moyen de la plus grande pile qui 
ait jamais été construite. C'est aussi en 181 5, que WoU 
laston parvint à rougir un fil très-fin de platine au moyen 
du plus petit appareil voltaïque dont jamais physicien 
se soit servi. Ayant pris un dé à coudre en cuivre, dont 
il avait enlevé le fond , il l'aplatit de manière à rappro- 
cher lès deux surfaces à une distance de deux lignes en-' 
viron l'une de l'autre ; puis il plaça entre les deux surfa-» 
ces de cuivre une petite lame de zinc qui n'était en con-' 
tact, ni avec l'une, ni avec l'autre. Réunissant extérieure^ 
ment par un fil de platine excessivement fin, la lame de zinc 
avec son enveloppe de cuivre, il fit rougir ce fil , en plon- 
geant l'élément de pile que nous venons de décrire et qui 
présentait à peine un pouce de surface, dans de Teau légè* 
rement acidulée^ Le fil de platine n'avait que j^ de pouce 
de diamètre et que 5^ à 3^ de longueur ; aussi pouvait-il 
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être tidH-seulément rougi , mais fondu par faction de la 
petite batterie. 

Cette expérience conduisit WoUaston li présumer que, 
dails toutes les piles en général , c^étoit surtout là surface 
du métal négatif à laquelle il fallait donner le plus d'é- 
tendue ^ pour obtenir des effets calorifiques d'une graude 
intensité. Aussi dès lors ^ et d'après tes indications de cet 
ifigénieux savant , a«t-on coUstruit presque toutes les piles, 
en entourant chaque plaqUe de zinC d'Une enveloppe de 
cuivre ^ mise en communication avec la plaque de tiM 
suivante^ et cette modification a-t^lle rendu Ces appa- 
reils beaucoup plus puissans ^ principalement pour la 
production des phénomènes de chaleur et de lumière. 

fïous ne pouvons décrire toutes les expériences com-* 
paratives) faites avec la petite pile de Wollastdn et Tim- 
ineiise appareil de Children ; il nous est impossible seu- 
lement de ne pas remarquer que c'est dans la même an- 
née et dans le même pays qu'ont été construits le plus 
grand et le plus petit des appareils voltaïques qui aient 
[amaiâ été employés pour la production des effets calorifi- 
ques de réleclricitéi 

Ajoutotis encore , pour n'y pas revenir ^ que des ex- 
périences faites par Brande y sur la lumière qui est 
développée entre deux pointes de charbon par l'action 
d'une forte pile , prouvèrent qUe cette lumière était ca« 
pable ) Comme la lumière directe du soleil , de produire 
certaines actions chimiques^ telles que la combinaison du 
chlore et de l'hydrogène^ la décomposition du muriate 
d'argent, etc. 

Quoique dans Cette période de l'histoire de l'éleclri- 

Sciences et jérts, ^9irs iSilr, K 
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cité , la première place doive être réservée y soit à caise de 
leur importance, soit à cause de leur nombre , aux expé- 
riences qui ont pour objet les effets auxqiiels l'électricité 
v.oltaïque peut donner naissance, nous ne devons pas 
cependant passer sous silence les recherches qui furent 
faites aussi alors sur. les propriétés plusjntimes et la na* 
ture même de la pile. 

Peu de temps après la découverte de cet instmipent^ 
Ritter y avait déjà ajouté celle des piles qu^il avait nom- 
mées secondaires. En plaçant entre les pôles d'une pile 
ordinaire une série de plaques métalliques homogènes, 
séparées les unes des autres par un liquide conducteur, 
il avait vu cet appareil, quoiqu'inçapable de produire 
de rélectricité par lui-même , devenir une véritable pile 
quand il avait servi pendant quelques instans à conduira 
rélectricité voltaïqùe. L'extrémité n^ative de. cette pile 
secondaire , se trouvait être celle qui avait été mise en 
communication avec le pôle positif de la véritable piiej 
l'extrémité positive était celle qui avait été mise en çon«i 
tact avec le pôle négatif. Les effets que pouvait pro-T 
duire cette espèce de pile artificielle, étaient les mêmes 
que ceux auxquels donne naissance une pile voltaïqùe; 
seulement ils duraient peu d'instans et cessaient quand 
l'appareil s'était complètement déchargé ; il fallait, pour 
qu'ils pussent recommencer, charger de nouveau la pile se-t 
condaire, en la plaçant entre les deux pôles d'une pile active»; 

En 1806, Ermann, professeur de physique à BerUn, avait 
remarqué qu'il existe, dans la classe des conducteurs im- 
parfaits , des corps qui ont la singulière propriété , lors- 
qu'ils sont placés entre les deux pôles d'une pile et mis 
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en même temps en communication avec le sol , de dé- 
charger Fun des pôles et non pas Tautre. Ainsi, par 
exemple, il avait trouvé que la flamme d^alcool peut 
conduire l'électricité positive et non la négative , et qu'un 
. morceau de savon possède la propriété inverse. Il fut donc 
conduit à établir entre les corps conducteurs la distinc- 
tion de conducteurs -parfaits et conducteurs imparfaits , 
et à partager ces derniers en deux classes , les conduc- 
teurs bipolaires et les conducteurs unipolaires* Ces re- 
cherches , intéressantes par la liaison qu'elles présentent 
avec ce qui touche a la nature intime de Télectricité , fu- 
rent continuées par Biot qui ajouta quelques nouvelles 
substances à la classe des .conducteurs unipolaires; mais 
nous ne sachons pcis que dès lors elles aient attiré l'at- 
fention des physiciens , quoiqu'elles soient certainement 
bien dignes de fixer de nouveau leurs regards investiga- 
teurs. 

L'impossibilité , en employant les liquides dans la cons- 
truction des piles, de faire durer leur action au-delà 
d'un certain temps , ordinairement assez court , avait 
engagé les physiciens à chercher si Ton ne pourrait 
pas se passer de liquides et les remplacer par des 
corps qui pussent produire le même effet. A la suite de 
diverses combinaisons , dans lesquelles il faisait entrer dif- 
férens liquides, et tantôt un, tantôt plusieurs corps 
solides, De Luc fut conduit, en i8og , à un ariange- 
raent dans lequel il se passait complètement de liquide , 
en ayant toutefois , aux deux extrémités de la colonne 
électrique (c'est ainsi qu'il nomme cet arrangement) , des 
pôles positif et négatif. Cette colonne était composée 
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d'une'suite do disque$ de zinc et de rondelles, de ^^ajpicfi* 
doré seulement d'un côté , entassées alternaiiy^ment les 
unes au-dessus des autres dans un tube de verrez Dèj.à 
en i8o3 Hachette et Desormes avaient construit un ap- 
pareil du mêmegedre) en remplaçant, dans les piles ordi-* 
naires^ le liquide iilterposé entre les couples, par des cou- 
ches de coUe d'amidon j mais cette combinaison était trop 
influencée par Thiimidité pour pouvoir être regardée 
comme une pile sèche. C'est en i8i3 que Zambonî fit 
connaître k manière de construire les piles sèches, ^ui est 
actuellement généralement adoptée, mais qui n'est au 
fond qu'une très-légèi*e modification de la méthode de. 
De Luc* CVst donc à tort qu'on a souvent attribué au pro- 
fesseur de Vérone la découverte des piles sèches , dont le 
véritable auteur est De Luc , puisqu'on ne peut réellement^ 
pas la faire remonter jusqu'à Hachette et Desormes. 

Les piles sèches , telles qu'elles sont construites d'après 
le mode imaginé par Zamboni , sont formées d'un nom- 
bre très-considéi*able (il y en a jusqu'à plusieurs milliei*s) 
dé disques^ de papier entassés et serrés le& tta& auKles&iis 
dés autres, dont Tune des surfaces est argentée ou plu- 
tôt étamée , tandis que l'autre est recouverte d'une 
couché minée d'oxide de manganèse pulvérisé dans un 
mélange de lait et de farine. Les disques sont superposés 
tous dans lé même ordre , de manière que les faces dif- 
férentes de deux disques consécutifs soient en contact. 
Le papier qui conserve toujours un peu d'humidité, ea 
vertu de sa propriété hygrométrique , parait jouer dans 
cette pile le rôle de conducteur humide ; la surface éta- 
mée est l'élément positif et la couche de peroxide de 
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manganèse Félément négatif. Mais quoiqu'il soH possibiie 
d'obtenir, aux deux extrémités de ces piles, une accumu- 
lation assez considérable d'électricité positive et négative, 
' on ne peut produire par leitr moyen aucun des effets 
chimiques et calorifiques auxquels donne naissance Té- 
lectricité voltaïque. La conductibité trop imparfaite du 
papier , et par conséquent la résistance* trop grande que 
présente l'appareil à la libre eirculation des fluides élec- 
triques, en ne permettant pas aux deux pôles de la pile de 
se charger de leur électricité propre aussi vite qu'elle est 
neutralisée , le rendent incapable de produire les phéno- 
mènes qui exigent une continuité dans le passage de Télèc- 
tricité. Aussi la découverte des piles sèches est-elle loiti 
d'avoir réalisé les espérances qu'elle avait fait naître ; et on 
ne Ta jusqu'à présent utilisée qu'en s'amusant à l'appliquer 
à la production d'un mouvement continu- que Zamboni 
cherche à obtenir depuis vingt ans , sotis différentes formes , 
en employant dans ce but les attractions et (es répulsions 
que peuvent exercer les électricités accumulées aux deux 
pôles. Et encore ce mouvement que l'on avait d'abord ca- 
ractérisé du nom de perpétuel^ cesse-t-îl quelquefois, soit 
momentanément, soit définitivement , lorsque des cir- 
constances extérieures, ou le temps trop long pendant 
lequel l'action a duré, ont diminué la force de l'appareil. 
Il nous faudrait encore, pour ne rien omettre, parler 
de quelques essais qui furent tentés pour appliquer l'é- 
lectricité voltaïque, soit à la médecine, comme moyen 
curatif , soit à la physiologie, dans le but d'étudier son 
action sur les corps organisés. Mais les résultats obtenus 
fsous ces deux rapports, sont trop incertains ou trop peu im- 
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portans pour mériter de trouver place dans ce court ex- 
posé historique. Nous nous bornerons à mentionner tes 
expériences de Philip $ur des lapins en vie, et celles 
faites à Glasgow par le Dr. Ure , sur le corps d'un sup- 
plicié ; les unes et les autres , et les premières surtout 
qui sont les plus nombreuses et les plus curieuses , sem* 
blent démontrer que l'action des nerfs , soit dans la 
digestion , soit dans la production du mouvement , peut 
être reinpiacée par celle de la décharge continue d'une 
pile voltaïque. 

Si nous n'avions pas déjà dépasse les limites que nous 
nous étions assignées pour cette partie de l'histoire de 
l'électricité, nous parlerions encore ici des recherclies 
électro-cfaimiques de Berzélius et de ces rapports entrevus 
d'abord par JDavy , que Thabile chimiste suédois est par* 
venu à établir entre les pouvoii:s électriques des corps 
et leurs propriétés chimiques. Ce point particulier touche 
d'ailleurs presque encore plus à la chimie qu'à la physique , 
ensorte que nous renonçons avec moins de regrets à le 
traiter, désireux que nous sommes de ne pas sortir du 
champ déjà assez vaste que qous avons à parcourir. 

Nous voici donc au bout de cette seconde . époque 
de rhistoire de l'électricité, qui, commencée en 1791, 
se termine à l'année 1820 ; et cependant nous n'avons 
parlé que de la pile et des phénomènes dont elle a été 
la source. C'est que l'histoire de l'électricité pendant ces 
trente années," n'est autre chose que l'histoire de la pile. 
N'oublions pas cependant que c'est au commencement 
de ce siècle qu'ont paru les belles recherches mathéma- 
tiques de frisson sur l'électricité^ mais, comme elles 
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étaient la conséquence , et pour ainsi dire, la conclusion 
des traTrfnx antérieurs, et particulièrement de ceux de 
Coulomb, sur rélectricité ordinaire , nous en avons déjà, 
parlé en les rattachant à répoc[ue pi'écédente- 



Nous terminerons ici la première partie de cette notice- 
historique. Notre but était de chercher à donner une 
idée des progrès successifs qu'avait faits la science de 
Féleclricité jusqo^à Tépoque de la découverte d'OErsted. 
Nous espérons Tavoir atteint, malgré le petit nombre de 
détails dans lesquels nous avons pu entrer ; il nous sem* 
ble que ce que nous avons dit est suffisant pour faire 
saisir Tensemble de l'histoire de Télectricité, jusqu'à l'é- 
poque des découvertes récentes qui doivent faire l'objet 
de la seconde partie de cet exposé. 

En faisant ainsi précéder cette seconde partie d'une 
courte analyse des travaux antérieurs , il nous a paru que 
nous mettions nos lecteurs mieux à même de comprendre 
l'importance des découvertes dont l'électricité s'est enri- 
chie depuis 1820. Ils auront pu juger, parce que nous 
avons dit, de l'insuffisance , soit de la théorie de la ptle, 
soit des explications qu'on avait cherché à donner de ses 
effets; ils auront vu combien, parmi les phénomènes qu'elle 
présente , il en est qu'on n'avait pas même cherché à expli- 
quer et ils auront été amenés à sentir tout ce qu'il y avait en- 
core d'obscur et d'inconnu daps cette classe de faits. La dé- 
couverte d'OErsted viendra de cette manière se présenter 
à eux comme une découverte nécessaire , surtout lorsque 
l'étudiant en elle-même et dans les travaux dont elle a été 



la coasé^peace , ib pourroAt apprécier la lumtere qu'elle 
a j^etée sur tous les phénomènes de Félectricité » et particu- 
Kèrement sur ceux de Félectricité voltaïque , et apercevoir 
la liaison qii'elie a permis d'établir entre des faits jusqu'alors 
isolés et dont les lois avaient échappé aqx physiciens même 
les plus habiles. Or comment saisir tous ces rapproche- 
mens, sentir toutes ces conséquences, si Ton n'a pas de- 
vant soi un tableau qui représente l'état de la science à 
répoque dont il s'agit? Le tableau est déroulé; il nous 
reste a exposer la découverte d'Œrsted ainsi que celles 
qui là suivirent immédiatement et qui en furent la consé- 
quence , et à ^lOQtrer, par une exposition 6dèle et claire 
des faits, la véritable révolution qu'elles opérèrent dans 
cette partie de la physique , et l'influence qu'elles exercée 
rent sqr les autres et sqr la marche de$ sciences physiques 
en général. 



^ liafin au nuniéro prochain^ ) 
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MÉMOIRE SUR LE MÉTAYAGE ; par M. DE GaSPARIN , Pléfet 

de Lyon, 

( Tioi&ièine et dernkr extrait. F oyez page BgS du Tome précédent.) 
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Am^Horatio^ de la condition du propriélcure. 

Nous avons tu que Iç propriétaire souffre , dans le con- 
trat du métayage > de l'incertitude de la rentrée de ses 
revenus , et de la nécessité d'une surveillance active 
qui Tenchaine à ses propriétés. Ces inconvéniens peu* 
vent être écartés ou adoucis de deux manières , ou bien 
en organisant une agence intéressée, dont la comptabi*- 
lité soit soumise à des règles d'un contrôle facile^ ou bien 
en sortant le plus possible du métayage, pour entrer 
dans un ordre de choses moins assujettissant. 

M. de Gasparin observe que , quelque répugnance que 
puissent causer les noms d'intendant ou d'agent, à la plu- 
part de ceux qui ne les connaissent que par des désordres 
ou des abus de confiance , il n'en est pas moins certain 
qu'on ne peut pas administrer de grandes propriétés, 
sans accorder forcément un certain degré de confiance 
à ceii^ç qiii doivent voir et surveiller ce que le proprié-»- 
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taire ne pent pas surveiller lui-même. Aussi dans lesp^ 

à grandes propriétés et à métayage ^ comme Tltalte , 
s'est<l formé une classe recommandable d*hommes qui 
exercent ce métier d'agens avec intelligence et probilé. 

Mais dans les pays oii cette classe n'existe pas , les 
difficultés sont beaucoup plus grandes ; il faut choisir et 
former soi-même de bons agens ; cependant cette diffi* 
culte peut être surmontée. Plus un tel agent aura de 
fermes différentes à administrer , et plus on pourra comp- 
ter sur sa fidélité, à cause du grand nombre de complices 
qu'il faudrait qu'il trouvât , et des dissemblances que pré- 
senteraient les résultats de ces diverses exploitations ; les 
informations et la sagacité du propriétaire pourront ren- 
dre la fraude difficile. Mais il est un^ point que le pro- 
priétaire doit toujours se réserver; c'est le choix des 
métayers et leur renvoi; il ne doit jamais le faire dé- 
pendre des seules allégations de Fagent. 

Convient-il maintenant de rétribuer Tagent avec ud 
appointement fixe, ou de lui donner une part dans les 
produits? M. de Gasparin se prononce pour cette deiiiicre 
méthode, soit celle d'une régie intéressée. Il a eu fort à 
se louer de ce mode d'administration, auquel il avait 
formé de simples paysans, qui pour 3 ou 4 pour cent 
de tous les produits , et sans nuire beaucoup à leurs oc- 
cupations habituelles, le déchargeaient d'une grande 
partie du fardeau. Cependant si les domaines sont peu 
considérables , il faudra augmenter cette proportion des 
honoraires. 

Quelques propriétaires ont aussi essayé de trouver des 
gens qui se missent en leur lieu et place , moyennant 



MÉMOIRE SUR LE MÉTAYAGE. 267 

une somme déterminée, et perçussent ainsi la part du 
propriétaire. Mais il faut s'attendre a ce que des contrats de 
cette nature ne pourront se traiter qu'avec un grand dé« 
savantage , le contractant calculant toujours au minimum 
des produits et des prix. Il y a donc peu à espérer de 
ce genre d'arrangemens. Mais ce à quoi le propriétaire 
doit viser, c'est à passer peu à peu du métayage au fer« 
mage , en prenant des arrangemens à prix d'argent pour 
tous les produits qui en sont susceptibles , tels que les 
bestiaux , les vers à soie , les prairies , etc. 

Améliorations dans la condition du ccton- 

L'auteur affirme que l'ignorance , le manque de capi- 
taux , et l'indolence des colons , sont les véritables causes 
de leur peu de prospérité. Les conditions de leurs baux 
sont en général plus favorables que celles des fermiers, 
et cependant ceux-ci avancent plus rapidement leur 
fortune : c'est qu'il manque aux premiers, et un stimulant, 
et des moyens. Il n'ont pas le stimulant de la nécessité 
de payer à époque fixe ; la terre paie pour eux et comme 
elle peut ; et la nécessité de partager les empêche d'en- 
treprendre les cultures dont les frais surpassent la valeur 
de -la moitié du produit. Or presque toutes les cultures 
industrielles, telles que la garance, le safran , etc. , sont 
dans ce cas là. Ainsi le métayer se troiive emprisonné 
dans une série de récoltes qui n'offi'ent pas u» travail 
constant et qui alimentent chez lui Fesprit d'indolence. 

Le défaut de capitaux vient encore aggraver cette dis- 
position : il a rarement de l'argent , et lorsqu'il en a , il 
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croit l'employer plus utilement à acheter des- terres qit^à 
améliorer ses cultures. 

Tous ces obstacles ne peuvent être levés que pour le 
propriétaire. C'est à lui à faire entreprendre à ses mé- 
tayers des cultures plus avantageuses, en ne leur im- 
posant que des conditions raisonnnables , à faire en sotte 
qu'ils soient tentés d'engager leurs capitaux swt ses do- 
maines, et Ik augmenter leurs forces habituelles, en leur 
fournissant du travail pour toute l'année. 

Il faut s'attendre néanmoins à ce que, faute de connsutre 
et d'apprécier la valeur des différentes cultures , les mé- 
tayers opposeront souvent des entraves à leur introduction, 
soit en s'y refusant , soit en exigeant des conditions trop 
avantageuses ppur eux. 

Cette force d'inertie ne peut être vaincue que par 
l'instruction et Thabitude de savoir faire son compte. 
Plus les métayers seront instruits , et plus ils secouefront 
ces préjugés et ces répugnances peu rationnelles qui s'op* 
posent à tout progrès. ^ 

Moyens de passer du métc^age au ferma^. 

La propension naturelle des métayers, est d'aspirer 
à devenir fermiers aussitôt qu'ils ont acquis quelque' ai- 
sance. Ainsi , tout ce que les propriétaires font pour aug- 
menter cette aisance, les rapproche de ce but désirable. 
Mais ils doivent se garder d'outrepasser la véritable éva- 
luation de la rente , prise sur une moyenne d'un nom- 
bre d'années suffisant. 11 faut qu'ils se contentent da- 
bord de changer urfe rente variable en une rente fixa. 
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Pîtis tard la concurrence pourra faire hausser leurs fet* 
mages. 

Pour ménager adroitement ce passage , il faut cdm-« 
mencer par Bxer successivement à prit d'drgent, quelques- 
uns des produits les plus faciles à apprécier et les plus 
constans ; puis Ton en viendra à contracter aussi pour la 
principale récolte , celle des céréales. Avec de l'esprit de 
suite et de modération l'on réussira , surtout si un cer^ 
tain nombre de propriétaires sVntenderit poitr agir dans 
le mcjne sens» 

Passage de la cultufe èerçile . aU métayage. 

Si le passage du fermage au métayage est uil prd^ 
grès désirable , les pays qui vivent encore sous le régime 
de la culture servite ou des corvées , n'en feraient pas 
un moins important , en adoptant le métayage. 

En supprimant la servitude , on peut passer par quatre 
modes divei*s d'exploitation : — i^ L'exploitation du pro- 
priétaire. — a® Le système des corvées. -— 3*^ Celui des 
redevances féodales. — 4^ Lç métayage. 

— i<* Le propriétaire se cbargera-t-il d'exploiter lui- 
même, en i^ven^nX, à gages ses anciens serfs? Alors il sera 
plus défavorablement placé que les propriétaires ordinai- 
res, puisqu'il ne pourra pas choisir ses ouvriers, et qu'il 
devrait les occuper tous , som peine de les voir déserter ses 
terres. Alors entre la servitude proprement dite et un 
état pareil , le nom seul est changé , puisqu'il n'y aurait 
aucun nouveau stimulant d'activité , aucun progrès réel. 
Une pareille exploitation ne peut offrir quelque avantage 
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qu'avec une libre concurrence des propriétaires et des 
ouvriers , et un tel état ne peut pas s^établir par une 
transition brusque. 

- — 2® Le système des corvées consiste à remettre au 
serf une certaine étendue de terrain , contre un certain 
nombre de journées de travail. Ici il y a un pi*ogfès : 
le maître et le serf prennent chacun une individualité ; 
ce dernier travaille pour son propre compte , la pers- 
pective de Faisance stimule son activité. Seulement les 
bras qui travaillent librement trois jours de la semaine^ 
redeviennent esclaves les trois autres jours , le travail 
pour le maître n'est pas le mieux fait, et sa terre est loin 
de lui rapporter ce qu'elle pourrait rendre sous un autre 
régime. 

— > Le système des redevances féodales ne diffère de 
celui de Temphy théose , que parce que la concession drs 
terres, faite pour une certaine partie des fruits, ou pour une 
rente en argent , est définitive et illimitée. Ce moyen est 
excellent pour la population ouvrière ^ qui devient ainsi 
réellement propriétaire à des conditions avantageuses. 
Mais le propriétaire perd Tespoir d'augmenter son revenu 
dans l'avenir ; et l'on sait combien les tenanciers sont dis- 
posés, après une- longue suite d'années, à se regarder 
comme les véritables propriétaires du sol , et à considérer 
la redevance qu'ils paient, comme un abus arraché parla 
force et auquel il est licite de se soustraire lorqu'on le peut. 

— - 4° L'empliythéose, ou bail à ferme pour un tcmp& 
tiès-long, mais déterminé^ n'a pas pour les propriétaire 
les inconvéniens de la tenure féodale ; ils ne sont pas dé* 
possédés ; il arrive un temps oii ils trouvent une aug^ 
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isienlatîon de rent^. C'est encore «m mode praticable 
et avantageai d'affranchi&semenU 

— 5"* Vieiit enfin le système des métairies, tjiii est 
bien ^ plus avantageux au propriétaire que ne Test Pem* 
j^ytliéose« L'impossibilité où se trouve le colon , de dis« 
lingner dans son travail la portion qui doit être appli«- 
«|uée aux intérêts de son maître ou aux siens, le force 
à mettre partout la même application. Quant à Pemphy* 
tbéose , il faut bien convenir que le tenancier y trouve 
mieux son intérêt , puisqu'il devient pour ainsi dire pro» 
priétaire, moyennant une redevance dont le rapport 
ajix produits bruts décroit avec les progrès de sa culture. 

Maintenant comment peut-on passer du système des 
corvées à celui du métayage ? Le corvéable jouit déjà de 
terres dont le produit représente sa subsistance. On peut 
donc lui proposer^ par exemple , de doubler sa possession 
et de l'exempter de corvées , à condition de partager les 
fruits avec le propriétaire. Si cependant le terrain du cor- 
véable était déjà bien cultivé , la partie qu'on y ajouterait 
et qui probablement serait moins avancée , ne représen- 
terait pas une égale valeur. Alors le propriétaire doit 
se borner à réclamer une part des fruits, qui représente 
approximativement la corvée. 

Si du reste , dit l'auteur , l'on éprouvait beaucoup 
d'obstacles, il faudrait procéder avec prudence, et atten- 
dre du temps ce que l'on ne gagnerait pas facilement 
avec l'autorité; car il faut pour ces opérations une adhé- 
sion volontaire de ceux avec qui l'on traite , si l'on veut 
obtenir un succès durable. 

En résumé^ M. de Gasparin conclut de tout ce qu'il dit 
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sur le métayage^ que ce genre de contrat n^est point an 
arrangement qu'on puisse toujours à volonté admettre 
ou rejeter. Ainsi , quand une poputatioh ligricole ne pos- 
sède pas des capitaux ^ que néanmoins elle est Ifbre, que les 
propriétés territoriales ne sont pas entre ses mains, et 
enfin que les propriétaires sont assez riches pdur cher« 
cher dés loisirs ou d'autres occupations ^ le métayage 
est forcée Car ^ la première circonstance interdit le fer-* 
mage à prix d'argent ; la seconde fie permet pas de son-» 
ger à la culture servile ; la troisième oblige les Cultiva- 
teurs à prendre les terres d'autrui en payant une renie, 
et la dernière empêche le propriétaire de se livrer lui* 
même à l'exploitation de ses terres , au moyen d'ou-^ 
vriers salariés ^ 

Ces quatre circonstances se rencontrèrent pour la 
première fois à Rome , lorsque les lois agraires mirent 
une limite à l'emploi des esclaves dans l'agriculture. Les 
propriétaires, occupés des grands intérêts de l'état, fu^ 
rent obligés de traiter avec des prolétaires libres. L'abo- 
lition des lois liciniennes fit reparaître les esclaves dan» 
la culture., et la diminution du nombre de ceux-ci fit re- 
chercher de nouveau les colons libres et reparaître le 
fermage. 

Ainsi donc, le métayage est un état agricole inférieur 
au fermage , mais supérieur aux cultures serviles , et qui 
doit exciter l'émulation des pays qui sont encore cultivés 
sous le système des corvées ou du servage , et qui doi- 
vent forcément passer par cette transition pour s'élever 
à une culture plus perfectionnée : et le but de noti*e 
analyse est de démontrer que toutes les déclamation» 
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contre le métayage ^ ne sont qoé le résultat d^un préjugé 
scientifique^ lequel, comme tant d'autres, a besoin d'ê- 
tre réduit à 3a juste valeur, puisque le métayage n'est 
pas un système de choix , et qu'il faut^ av^nt tout , que les 
théories agricoles soient basées sur l'examen dc^s faits y si 
l'on ne veut pas qu'elles soient trop souvent contredites 
par la pratique. 



MÉDECINE; 

Des t^RÉjoôÉs Ejf MÉDEciHE ; par A< MAtrtiÈt^ t). Af. 



L'aH dé guérir n*e^t pas te c|u'uti vain |>ènplè pensé. 



ATK. 



LWtidle &divatit est extrait^ ed pdrticl^ d'un dilvrage 
inédit sur les maladies chroniques ^ observées à St.-Ger- 
tais^les-Bains pendant quinize ans passés } les circonstances 
n^en ont pas encore permis la pubhcation. Cependant, 
l'apparition à Genlève d'une noutelle méthode curative (i) 

(i) Conhne depuis plus de Tiogt ans, en AHemagne, sans avoir 
pu s*y acclimater; elle a maintenant, comme le Saint-Sîmonisme^ 

Sciences et Arts. Mars i833. S 
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allemande « détermine l'auteur à saisir cette occasion 
pour rappeler au lecteur le danger des doctrines exclusives 
et des préjugés populaires, relativement aux progrès de 
r>art de guérir. 



La ^uérison des malades : telle doit être l'idée fixe du 
vrai médecin ; tel est, au moins, le but constant de ses 
efforts les plus soutenus. 

Pour y parvenir, il faut chercher d'abord à connaître 
les principes générateurs y la nature et le siège des maladies. 

On est généralement d'accord sur ce point (i). On ne 
Test plus, dès qu'il s'agit de le déterminer avec certitude; 
et c'est précisément au moment même oii cette détermi- 
nation serait la plus importante au bien des malades, en 
fixant avec sûreté l'emploi du remède convenable, que 
naissent nos dissentimens, nos doutes, nos hésitations et 
nos ci*siintes, ou bien une assurance fatale. De là, nos in- 
terminables débats, nos éternels revers. 

L'homœopathie doit-elle y mettre un terme? Cela serait 
fort heureux; mais cela n'est pas sûr. 

Pour saisir toutes les causes d'incertitude de la science 



ses missionnaires dévoués qui la répandent avec fruit chez rélrangcr. 
Je fis , en 1 SaS , l'extrait de t'Organon de Tart de guérir , du Prof. H. , 
d'après lluvitation de Tinfortuné Capodistrias ; je Tadressai à la 
Bibliothèque Médicale de Paris; j'ignore s'il y a été inséré. 

(i) II faut en excepter le Prof. Hahnemann ^ nous le verrons plus 
bas. 
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Aiédicale 5 ainsi que les obstacles divers qui s'opposent 
sans cesse au perfectionnement de l'art de guérir, il faut 
s'élever au-dessus de l'opinion dominante et des préjugés 
Vulgaires; il faut considérer de haut le pouvoir de l'intérêt 
personnel , qui fait plier la vérité devant la théorie nais* 
santé , et l'entraînement de Tenthousiasme qui reçoit aveu* 
glément l'erreur et la répand sans réflexion. 

Jetez vos regards sur cette doctrine qui s'élevait na- 
guère, en France, comme une révélation qui devait tout 
eflFacer, tout refaire , tout perfectionner; écrasant le passé^ 
repoussant l'examen, comme une lumière éclatante de* 
vant laquelle toute autre doit s'évanouir. Virritation rem- 
place la faiblesse de Brown. La gast rodent érite bannit 
toutes les fièvres essentielles. Les maux les plus graves, 
jusqu'à présent inguérissables^ la phthysie, le cancer ^ se 
traitent et se guérissent aussi facilement que le simple 
phlegmon. Plus de virus, de miasmes, dediathèses; plus 
de maladies nerveuses, héréditaires, contagieuses; plus , 

de maladies; seulement des organes irrités Et pour 

guérir,* les sangsues, la gomme, l'eau et la diète vont te- 
nir lieu, dans tous les cas, de tout autre remède. 

Ecoutez ensuite le professeur allemand* <c II sait pour 
quelle fin il est venu sur la terre^..*. L'homœopathie est 
un don superbe que Dieu a &it à l'homme par les mains 
de Hahnemann. » Simitiasimilibuscuranlur: les malsidies 
ne peuvent être guéries qu'à l'aide des médicamens qui 
produisent chez une personne en santé des symptômes 
semblables à ceux qui caractérisent la maladie donnée. 
Tous ceux qui ont adopté et qui admettent encore la doc- 
trine opposée (contraria contrariis) sont des ignorons 
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qui ont des yeux pour ne pas voir , des oreilles pour 
ne pas entendre : ce sont des charlatans criminels^ 

Comparez maintenant les novateurs modernes aux an- 
ciens: c'est le même esprit, le même langage. Voici le 
portrait de Paracelse tracé par Cabanis. 

« Du fond des cabarets de Baie, Paracelse se jouait 
de la crédulité des Princes, et de quelques hommes , d'ail- 
leurs fort éclairés pour le temps ; il accumulait ,- en pré- 
sence d'une foule de disciples infatués, les mensonges, les 
absurdités, les outrages contre ses rivaux; et il pronon- 
çait la proscription de tout ce qui n'était pas de lui , criant 
d'une VOIX frénétique : -^rn^re mot\, grecj latin, arabe j 
et jetant au feu publiquement les écrits dont il voulait 
anéantir la gloire»... «Tel était ce Théophile Bombast-Pa- 
racelse, qui se croyait un grand homme , >> ajoute Cabanis, 
( Réi^olutions de la Médecine) , « parce que son nom était 
plus souvent prononcé dans toute l'Europe , que celui 
d'aucun de ses contemporains. Depuis cette époque, la 
justice, et la justice sévère, a succédé à Tengouement. » 

Il y a du bon , cependant, dans Paracelse ^il s'en trouve 
aussi dans les nouveaux doctrinaires; mais le temps qui 
court , fait voir têt ou tard que , pour fonder solidement 
une théorie et l'appliquer avec fruit à la thérapeutique, 
il ne suffit pas de donner hardiment ses préjugés , ses pré« 
Tentions, ses illusions pour la réalité. Les prétentions 
de la vanité et les déclamations outrageantes ne sont pas, 
en effet, des preuves suffisantes de la vérité et de la su- 
périorité de la doctrine prônée. Aux yeux de la raison 
calme et clairvoyante, il faut quelque chose de plus; 
il faut qu'une longue expérience vienne sanctionner les 
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résultats d'un examen réfléchi : il faut incessamment se 
mettre en garde, et contre l'attachement routinier aux 
vieilles coutumes, aux notions premières, et contre l'amour 
aveugle des nouveautés, du merveilleux. 

Le passé devrait, il semble, éclairer le présent ; il n'en 
est rien. La chute des théories les plus séduisantes, les 
plus solides en apparence, (des Galien , des Boerhaave, 
desBrown), ne ralentit point la marche trop hâtive des 
nouveaux théoriciens , des prétendus réformateurs ; elle 
ne les rend, ni plus circonspects, ni plus modestes. Ils ne 
savent pas résister au désir entraînant de se distinguer 
avec éclat ; ils savent trop bien que la fortune abandonne 
ceux qui se laissent conduire lentement dans leurs re- 
cherches par le simple bon sens et la vraie philosophie, 
c'est-à-dire, l'amour pur et désintéressé de la vérité et de 
l'humanité; la fortune ne favorise que les gens audacieux , 
timidosque repellit. 

«Pour moi,» ditDestuttdeTracy, «quand je songe que 
depuis des siècles les philosophes condamnent dédaigneu- 
sement leurs advers2tires , les théologiens font brûler les 
leurs, les logiciens prescrivent à tous la manière dont ils 
doivent raisonner, et tout cela, avant d'avoir établi, 
je ne dis pas d'une manière victorieuse, mais seulement 
d'une manière supportable , s'il y a quelque chose de cer- 
tain dans ce monde , je suis d'un étonnement dont je ne 
puis revenir. » 

Ces dissidences d'opinion, ces luttes affligeantes, sans 
cesse renouvelées en médecine, ne sont- elles pas les 
preuves les 2)lus convaincantes de nos incertitudes et de 
la vanité de notre prétendu savoir? Et pour donner un 
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exemple frappant de la vérité de cette proposition, ne 
su0it-*il pas de nommer le choléra-morbus é{.idémique? 

Mais tachons de remonter à la source de nos erreurs 
médicales et de nous en garantir, s'il est possible. Re- 
marquons d'abord que notre tendance à généraliser, et 
le besoin réel que nous avons de généraliser nos idées, 
ne sont, dans le fait, que l'expression tacile.de la faiblesse 
de l'esprit humain. La Divinité seule peut tout embrasser 
et discerner d'un coup-d'œil. L'intelligence bornée de 
l'homme le force à considérer en détail, à disséquer, 
à analyser, les objets soumis à son observation, à con-' 
croire ou à abstraire leurs qualités diverses ou semblables. 
Or, les jugemens que nous portons suf ces rapports ou 
ces dissemblances, sont bien souvent inexacts et fautifs; 
ils ne sont, à vrai dire , que la conséquence ou le résultat 
des impressions oii des idées reçues : nos généralités, nos 
classifications, nos théories ne sont pas dans la nature; elles 
ne sont que dans nos têtes ; et Ton sait quelles différences 
existent dans la manière de voir, de sentir et de juger 
des divers individus. Tôt capita y toi sensus ! 

Ainsi, nos généralisations résultant d'aperçus partiels , 
incomplets, d'analyses mal faites, d'analogies, d'induc- 
tions trompeuses, de concrétions erronnées, nosgénérali.» 
sations, nos classifications, nos théories , dis-je, admirables 
pour facihler ou Iromper la mémoire, deviennent, sans 
qu'on s'en doute , la source la plus féconde de préjugés, 
d'erreurs et de fautes graves ; je dis , sans quons^endoitte^ 
parce qu'on a toujours , pour appuyer son système ou son 
hypothèse , un fait réellement observé. C'r;st ce qu'on 
peut démoplrer par de nombreu:^ e^^emples : rappelons au 
lecteur les plus frappans 
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On a vu , dès l'origine de la médecine , que certaines éva- 
cuations bilieuses , séreuses, sanguines, puriformes, cer- 
taines éioiptions cutanées , étaient suivies de changeniens 
salutaires dans Tétat des malades. Dès-lors on a cherché, 
dans les cas semblables , à imiter la nature et Ton s'en est 
fréquemment bien trouvé. Mais bientôt l'imagination k 
été au-delà de la simple observation ; elle a signalé les 
humeurs comme le principe unique de toutes les maladies. 
C'est sur cette hypothèse que Galien a bâti sa doctrine; 
et c'est à cette doctrine que nous devons la Qoutume, si 
long-temps maintenue , de purger, de saigner, dans toutes 
les maladies, à tout propos et hors de propos. C'est à cette 
doctrine humorale à revendiquer ce qui lui appartient de 
nos jours dans l'épouvantable sérosité de M. Leroy, 
dans les prodiges et les forfaits du vomi-purgatif (i), de 
l'antiglaireux , etc. 

Les yeux éclairés s'ouvrirent enfin sur les abus de la 
médecine humorale. Staahl, Baglm^ Hoffmann^ Cullen^ 
sentirent la nécessité d'une réforme en théorie, et se fon- 
dant sur des aperçus nouveaux, sur des recherches physio- 
logiques plus approfondies , on reconnut que la sensibi- 
lité , Tirritabilité organique devait être envisagée comme le 
premier et l'unique principe de toutes les sécrétions, de 
toutes les maladies. Telle fut la base de la théorie du 
solidisme ; on en bannit les humeurs : mais voulant éviter 
un écueil, on tomba dans un autre; en corrigeant l'abus 
des évacuans , des saignées , on abusa des toniques et des 
excitans. Brown mit le sceau à cet abus ; les excès de sa 

(i) Voyez ma Notice sur Vahus des purgatifs \ BIbl. Univ. T. XXI, 
p. ii8 
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doctrine de rexcitabilité cl^de sa méthode excitante amenè- 
rent 9 à leur tour , un excès opposé. Broussais parut ; Tabus 
des débilitans (i) suivit sa théorie de Firritation, fondée 
(comme celle deBrown) sur des observations exactes , in- 
contestables ; sur le principe desur-excitation, bien cons^ 
taté, manifeste surtout dans certaines affections mor- 
bides de Testomac et des entrailles , envisagées d'abord 
comme dépendantes de Fatonie ou de la débilité. L'his- 
toire des phlegmasies chroniques est le premier et le plus 
beau fleuron de la gloire médicale du proh^sseur français; 
ses observations particulières doivent être consultées et 
méditée^ avec soin ; mais il y a beaucoup à retrancher 
de ses remarques générales et de leurs applications au 
traitement des malades. 

Tandis que la doctrine physiologique renversait en France 
les nosologies et les fièvres , les purgatifs et les stimulans, 
H(zhnemann tendait au même but , en Allemagne. Frappé 
àes effets dii qùiria, (qu'il avait pris en état de santé) , il croit 
y voir une singulière analogie avec les symptômes de la 
fièvre interipittente ; il poursuit ses recherches et ses ex- 
périences dans la vue d'arriver , non pas à connaître les 
causes, la nature et le siège des maladies, c'est fort inu- 
tile selon lui, mais à la connaissance (bien plus impor- 
tante) des iQoyens les plus propres a guérir les effets 
ou les symptômes des maladies. Sans s'embarrasser désor- 
mais des dénominations que chacun peut^ à son gré , don- 
ner à leur enseinble , il ne s'occupe plus que de Fétude des 
substances médîcainenteuses à leur opposer , c'est-à-dire, 

(i) V. ma Noiiee sur Cabus dts sangsues ; Bibl. Univ. T. XXXV, 
p. 128. 
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des rapports mêmes que leur action présente , dans ses 
effets sur l'homme bien portant , avec les symptômes ob- 
servés chez Findividu malade ; étude longue, difficile, 
continue , fondée sur un principe qui a quelque chose de 
spécieux, mais qui tombe devant un sévère examen. 

En effet Hahnemann et ses adeptes mettent à profil 
pour leur doctrine , quelques faits de la vie commune , la 
brûlure du cuisinier guérie par le feu , la petite-vérole 
prévenue par la vaccine, etc. : ils s'appuient, en outre, 
sur Fautorité d'Hippocrate (d'ailleurs assez méprisé) don- 
nant l'ellébore dans le choléra, affirmant dans un de ses 
aphortsmes que le vomitif guérit le vomissement. Or, l'es- 
prit préoccupé de ces faits ne s'enquiert plus si le vomitif, 
efficace en effet dans les cas d'embarras gastrique , d'em- 
poisonnement , n'est pas pernicieux dans les vomissemens 
par irritation , par squirre de l'estomac , et si dans ces cas 
l'eau simple , le lait, les bouillons froids ne sont pas les 
seuls remèdes convenables; si dans la bràlure légère, l'eau 
froide , l'huile, ne réussissent pas aussi bien que le feu , et 
si Fopium ne viuit pas mieux que tout autre remède dans 
les cas graves, ou chez les personnes éminemment ner- 
veuses; si ie quina, guérissant quelques fièvres (sans en 
développer les symptômes), n'en aggrave pus un grand 
nombre , et si enfin les saignées ne sont pas encore plus 
puissantes, plus salutaires, et plus sûres dans les inflam- 
mations aiguës, qu'une dose minime d'aconit. 

Mais, une fois homœopathe décidé, on ne veut plus 
de ces antiques modes de guérir de ces doses énormes de 
remèdes (souvent exagérées, il est vrai). Bien mieux, on 
voit surgir de la simple trituration , d'une seule secousse, 
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la toute puissance des médicainens ; et jusqu'au mrsérable 
sucre de lait, tout s'anime et se grandit sous le pilon 
de rhomœopathe, et les doses les plus petites deviennent 
ainsi les plus actives. 

Et la foule se presse, admire ce qu'elle comprend le 
moins ; l'engouement entraîne jusqu'aux têtes les mieux 
organisées, les mieux faites pour réfléchir et se séparer 
de la race moutonnière. 

Il n'est pas de conte ^ pas d'opinion, pas de traitement 
absurde, qu'on ne puisse faire goûter à la multitude : 
il ne faut pour cela que le vouloir avec audace et per- 
sévérance. Il ne s'agit pas de frapper juste , il suffit de 
frapper fort. C'est ainsi que jadis un guérisseur opérait 
des miracles ( à Châtelaine) dans une grange, frappant à 
grands coups de tête les parties souffrantes. On faisait 
queue chez lui , et plusieurs malades en sortaient se di^ 
sant guéris ou singulièrement soulagés : les autres dissi- 
mulaient leur confusion et leurs meurtrissures. Les me*- 
mes cures se reproduisent aujourd'hui sur un plus beau 
théâtre. On sait qu'à Londres, un empyrique, nommé 
John Long ^ prétend guérir toutes les maladies au moyen 
de frictions sur le dos , mais de frictions tellement vio- 
lentes et réitérées que la plupart des malades sortent de 
ses mains écorchés. Il demeure dans la rue du Harlay ; 
ses apparlemens sont meublés avec richesse. On fait de 
la musique pendant qu'il frotte ses patiens. Une file de 
voitures armoriées encombre toujours la rue du Harlay. 
Il vient de tuer deux femmes qui s'étaient fiées à son 
système friclionnaire ; et les tribunaux l'ont condamné a 
la prison et à l'amende. Eh bien , la vogue ne le quitta 
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pas. Les moyens qu'il emploie sont dramatiques : on le 
siffle , mais ii en rit ; les grands seigneurs vont consulter ie 
prisonnier ; et le célèbre Burdett vient de témoigner en 
sa faveur. (New Monthly Reneiv, Rei^. Brit.) 

On peut affirmer, sans crainte d'être démenti par l'ex- 
périence , que tout ce qui excite le plus vif enthousiasme 
parmi le peuple , porte à faux et croulera tôt ou tard. 
Les folies passées et présentes assurent celles de l'avenir; 
car il est de la nature de ['homme social de vouloir être 
trompé; s'il reconnaît un instant son erreur, c'est pour 
courir aussitôt après des illusions et des déceptions nou- 
velles ; il lui faut toujours des jongleurs. Hommes sensés 
( rari nantes!) voyez-les de près ; et de bonne foi , dites- 
nous si vous croyez à leurs miracles. Observez avec soin 
les effets de cette tendance générale à croire ou à faire 
croire à la toute puissance de l'art médical. — On pense 
que pour guérir il suffit d'appliquer un remède , et cer- 
tain remède de préférence à tout autre. Le pouvoir du 
temps , du régime , de l'air , de l'exercice , de l'imagi- 
nation, et la force innée, organique, de résister au mal 
( quelquefois aux remèdes ), sont comptés pour rien dans 
la cure. De ce premier écart du jugement naît une foule 
de préjugés et d'erreurs, fatales aux malades et aux pro- 
grès de Tart. Ainsi Ton a cru long-temps ( chirurgiens 
et malades ) que les plaies ne pouvaient se guérir qu'à 
l'aide des onguens et des baumes. On sait aujourd'hui 
que tous ces prétendus mondificatifs et camifians^ si pro- 
digués jadis, ne sont propres qu'à retarder la cicatrisation, 
qu'à aggraver et prolonger l'ulcère : on y a renoncé , 
heureusement pour les malades ; on se contente de rap- 
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procher et de tenir à l'abri de l'air les bords divisés; la 
la nature fait le reste. Il en est ainsi des fractures. 

Ouvrez les matières médicales les plus accréditées de- 
puis Dioscoride jusqu'à Hahneniann. Lisez les observations 
thérapeutiques dont les journaux de médecine moderne 
fourmillent ; admirez les vertus prodigieuses des remèdes 
anciens et nouveaux ; puis suivez-en de près l'application et 
les effets au lit des malades ; et dites-nous si la remarque 
précédente sur les onguens ne leur est pas applicable; 
si la théorie et l'expérience même ne sont pas souvent 
trompeuses , et si , de tant de modes curatife , si divers , si 
opposés , si prônés par les expérimentateurs , les succès 
apparens, ou réels de tant d'expériences contraires, ne 
prouvent pas le pouvoir de la nature, plutôt que la puis- 
sance de l'art. 

En soulevant le voile qui couvre les fautes et la va- 
nité de l'artiste, vous ne serez plus surpris de voir le 
pieux Winslow se mettant en prières , après avoir pres^ 
crit deux onces de manne ; vous comprendrez pourquoi 
Boerhaave, devenu vieux, disait qu'il laissait après lui 
deux grands médecins, la diète et Veau\ vous sentirez 
toute la portée de la critique des philosophes ( Pline , 
Montaigne, Molière, Montesquieu, Voltaire, J.-J. Rous- 
seau), et de la définition de l'art de guérir par Pétrone, 
Medicina nihil aliud est quant animi consolatio ; la con- 
solation de l'âme, l'espérance, c'est beaucoup. L'art peut 
encore davantage ; cela n'est pas douteux ; mais , pour 
cet effet, il faut le réduire à sa juste valeur, à sa plus 
grande simplicité, à la stricte vérité. Quelle tâche! Et si 
l'œuvre s'accomplit, quel bienfait! Médecins éclairés et 
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consciencieux ! c'est à vous d'y mettre la main : c'est par 
vous seuls, que peut s'opérer la reforme désirée, pro- 
gressive, durable, de l'art de guérir; les prétendues ré- 
formes, par secousses violentes, par destruction et réno- 
vation totales ^ ne valent rien ; elles n'ont jamais qu'une 
vogue éphémère. 

J'ai fait voir ailleurs (i), comment on peut être facile- 
ment la dupe de ses propres observations , de ses théo- 
ries , c'est-à-dire de ses jugemens portés sur les causes 
prochaines ou la nature des maladies , et sur les effets ap- 
parens des remèdes ; il importe d'insister sur ce sujet. Il 
faut, pour éclairer nos recherches théoriques et thérapeu- 
tiques, étudier .scrupuleusement et sans relâche, les cas 
morbides où nos médications sont restées vaines, et que 
le temps, les sensations nouvelles, une forte secousse 
cérébrale ou morale, le changement d'air, de régime, etc., 
ont guéris . Ce n'est que par ces observations comparées que 
nous parviendrons à connaître la mesure précise de nos 
prétentions doctrinaires et curatives. Sous ce rapport 
seul, je crois que les observations suivantes ne seront pas 
dénuées d'intérêt. 

Rousseau voulait que la médecine vint sans le méde«* 
ci n : il voulait l'impossible; car, les livres de médecine, 
c'est encore le médecin. 11 serait plus sage de demander, 
dans la plupart des cas, que le médecin vînt sans théo- 
rie , sans médecine. Mais cela même n'est pas possible. 
Tant que les malades auront foi au pouvoir absolu des 

(i) Considérations sur les difficultés de Cart de guérir \ à la léle de 
mon ouvrage sur les maladies de Tesprit. Chez Cherbuliez, Itbraire. 
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drogues , on leur en donnera ; on les surchargera , comme 
on fait d'un canon qu'on veut éprouver ; si le patient ré- 
siste , on admire la vertu des remèdes , et s'il meurt, on 
se console /en disant : « il avait sûrement quelque vice 
intérieur caché ; mais on n'a pas de reproches a se 
faire ; les remèdes au moins ne lui ont pas manqué. » Peu 
de personnes s'aviseront de dire : mais n'est-ce pas l'ex- 
cès même des remèdes , ou leur inertie , qui ont fait pé- 
rir le malade? N'est-ce pas, à différentes époques de This- 
toire médicale , l'abus des saignées , des évacuans , des 
excitans , des sangsues , Ou des décillionièmes inertes ^ 
dont la théorie exagère l'emploi , et fait bientôt un remède 
universel et meurtrier par conséquent (i)? 

Combien de fiévreux succombent encore chaque jour 
âous le poids des opinions théoriques et des méthodes 
curatives, les plus disparates, les plus vantées! Consulte^ 
les tableaux mortuaires des divers hôpitaux , des diver- 
ses salles d'infirmeries ; vous serez convaincu de cette vé- 
rité , démontrée d'ailleurs par les recueils (encore iné- 
dite ) de mon savant confrère et ancien condisciple , le 
I>r. Willermé, vrai philanthrope. Que de malades, au con- 
traire, se guérissent sans le secours de remèdes! Voyez à 
ce sujet les observations et les judicieuses remarques du 
Dr. Dance(2) sur les effets des antiphlogistiqiies , des toni- 



(i) L^homœopatlûe semble avoir au moins Favanlage, par sa nul' 
lité même, de ne pas faire de mal; toutefois elle est nuisible quand 
l'homœopathe s'obstine à se servir de ses décillionièmes 9 dans des 
circonstances où Temploi des remèdes énergiques est évidemment 
indiqué et presque toujours efficace. 

(2) Archives de Médecine. T. XXV. L'auteur est mort du choléra! 
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ques , des évacuans et» du régime : c'est à ce dernier 
qu'il accorde la prééminence dans le traitement des/iè* 
<vr€s grai>es. Je peux appuier celle considération par le 
résultat de ma propre expérience, notamment dans les 
épidémies de i8i3 et i8i4(i)* 

C'est surtout dans les maladies chroniques, nerveuses ^ 
que le régime seul, ou le changement dans la manière 
de vivre , l'emportent sur les remèdes. Que de cures ad- 
mirables Tronchin n'a-t-il pas opérées à Paris par ce 
moyen bien simple et si fré^uenihiént négligé! Que de 
santés délabrées par la mollesse et les plaisirs de l'opu** 
lence , ont recouvré une vigueur, jusqu'alors inconnue, 
dans les peines , les fatigues , les misères d'une émigra« 
lion forcée ! Que de vaporeux doivent leur guérison à 
Tabstinence des remèdes toniques, et à la simple boisson 
d^eau de poiilet du Dr. Pomme! Combien d'hypocon- 
dnaquesn'ai-'je pas vu moi-même se rétablir complètement 
aux eaux de Saint-Gervais, par le seul changement d'air 
et de sensations , après plusieurs années de souffrances 
corporelles, d'angoisses morales, de traitemens variés^ 
inutiles ou pernicieux ! 

La plus légère réflexion sur ces faits si nombreux , si 
bien constatés par l'expérience de tous les temps, ne fe- 
ra-t-elle pas admettre au lecteur impartial et intelligent 
que le régime , convenablement réglé , sera toujours plus 



(i) A cette dernière époque, nommé médecin par intérim de Thô- 
pifal ci^il , j'ai pu me convaincre pleinement des fâcheux résultats 
d'un, mauvais régime. Plusieurs convakseens de fièvre maligne pu- 
tride, périrent par suite d 'intempérance et d'indigestion. 
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utile que les remèdes , et n'en aura jamais les inconvé- 
niens? NVsUçe pas, suivant la remarque du judicieux 
Huxham , la méthode curative la plus naturelle et la 
moins dangereuse? 

Mais qu'on n'aille pas inférer de là que le régime et la 
diète suffisent à tout , et que les remèdes sont toujours 
nuisibles : ce serait un préjugé aussi fâcheux que la 
croyance au pouvoir absolu des remèdes* Il y a des bornes 
à mettre au régime , comme à nos médications pharma- 
ceutiques ; il faut sànr cesse se prémunir contre la ten- 
dance à généraliser, contre ces sentences populaires, ir- 
réfléchies, et qui font toujours sensation : «Ceci est 
sain ! Cela est mauvais ! » Oui , pour vous , non pas pour 
moi : aujourd'hui , non pas demain. Le régime diététique 
ne saurait être le même pour tous ; il doit varier avec 
les dispositions corporelles , les climats , les habitudes ac<* 
quises. Point de règle fixe, applicable en tout temps, à 
tous les individus, à tous les pays. Cette remarque im- 
portante est vraie en plus d'un sens : elle peut s'appli-f 
quer à la politique, à la théologie, à la littérature^ 
comme à l'hygiène, à la thérapeutique. 

L'instinct (non dépravé) est bien souvent ^ si non toii- 
jours , le guide le plus sûr et le plus sage conseiller ; cela 
est évident chez les animaux. La répugnance invincible 
pour certains alimens et les eflRels vénéneux de quelques- 
uns ( miel , œufs , fraises , etc. ) doivent nous porter natu-^ 
rellement à étendre cette antipathie organique (inex-* 
plicable) aux substances médicamenteuses. De là la né-^ 
cessité bien sentie de n'administrer les remèdes actifs (les 
poisons) qu'avec la plus grande réserve , à de très-faibles 
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doses , en étudiant sans cesse leur diversité ou leur dé* 
faut d'action , selon les individus et les phases de la ma- 
ladie. 

La physiologie ne peut que vaguement donner l'ex- 
plication de ces antipathies et de ces différences dans lés 
effets de telle ou telle substance alimentaire ou médi-^ 
camenteuse donnée. Qu'importe? les faits existent ^ et lé 
praticien ne doit jamais les perdre de vue dans le traite-^ 
ment des maladies , et dans les règles diététiques à suivre. 
Il faut toujours écoutet* les malades qui expriment 5im« 
plement leurs propres sensations et leur expérience , sans 
y ajouter les préventions ou les préjugés qui naissent d'ha« 
bitudes vicieuses ^ de demi-connaissances ^ d'un faux sa* 
voir» D'ailleurs , c'est prendre sur soi line trop grande 
responsabilité que de persister dans l'exécution de ses 
oi*donnances médicales ^ lorsque le malade manifeste une 
répugnance invincible à s'y soumettre ^ lorsqu'il déclare 
avoir le sentiment intime que la saignée ^ le vomitif ^ le 
tuerait ; que l'opium lui va mal , sans lui faire le bien dé- 
siré; ou bien qu'une très-petite dose de manne ^ d'huile 
de ricin suffit pour le purger , etc. , etc. On conçoit corn* 
ment la crainte seule ( motivée ou non ) du fâcheux effet 
de la médication prescrite peut opérer cet effet redouté. 
L'expérience n'a que trop souvent démontré que la peur 
du mal^ du sortilège, de la contagion, est une cause puis- 
santé de maladie et de mort. 

On conçoit également, d'autre part, comment l'espérance 
conçue d'après la foi la plus entière ^ la plus aveugle aux 
promesses et aux lumières du donneur de remèdes, peut 
agir favorablement sur le moral , ou le système nerveux, 

Sciences et Arts. Mars l833. T 
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et produire seule des prodiges de guérison , qu'on attribue 
faussement à Tefficacité du moyeu curatif mis en usage. 
C'est ainsi que le peuple qui n'approfondit rien voit les 
miracles de Mesmer, du Prince de Hohenloe, des of- 
frandes pieuses ef des petits grains allemands. 

Mais le médecin de bonne foi , qui veut se faire unç 
idée juste et précise de l'étendue et des bornes du pou* 
voir médical, s'applique sans cesse à discerner ce qui ap- 
partient à l'action directe ou immédiate du remède pro- 
prement dit, (surtout chez les enfans , les idiots, les ani- 
maux) de l'influence salutaire (non moins puissante dans 
bien des cas) d'une secousse cérébrale, nerveuse ou mo- 
rale, qu'imprime à l'être sensible et souffrant, l'assurance 
ferme d'une guérison prochaine , quel que soit d'ailleurs 
le moyen matériel administré. Nous verrons plus tard de 
semblables résultats obtenus par suite de quelque modifi- 
cation latente dé l'organisme. Rapportons ici l'observation 
suivante ; connue sans doute delà plupart des lecteurs; elle 
peut servir à donner en même temps , et l'exemple de la 
puissance curative de l'imagination, et la mesure de la dé- 
ception permise quelquefois dans la pratique de l'art de 
guérir: toute autre est incompatible avec la probité (i). 

«Quand on eut découvert les propriétés de Toxide ni- 
treux , le Dr^ Beddoes crut que cette substance lui offri- 
rait un spécifique certain contre la paralysie. Davy, Co- 

(i) Érigé en principe, Fart de tromper, de mentir constitue le 
charlatanisme pur; il domine partout aujourd'hui ; mais ses excès 
même en présagent [a fin ; ce qui est extrême n*est pas fait pour 
durer. 
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leridge et lui , se déterminèrent à tenter une expérience^ 
tion pas in animdifïli^ mais sur un paralytique de bonne 
maison, abandonné par ses médecins. Le patient ne fut 
pas averti du traitement auquel on allait le soumettre. 
Davy commença par placer $ous la langue un petit ther- 
momètre de poche , dont il se servais dans ces occa- 
sions , pour connaître le degré de chaleur du sang ; degré 
que Toxide ditreux devait augmenter. Â peine le para- 
lytique eut senti le thermomètre ôntre les dents, qu'il fut 
persuadé que la cure s'opérait, et que le ialisMan mer- 
veilleux dont le docteur lui aVait vanté la puissance n'é^ 
tait autre que le thermomètre. « Ah ! s'écria-t-il , je me 
sens mieux. » Davy adressa un regard expressif à Gole- 
ridge et à Beddoes. Au lieu d'administrer le spécifique, 
on se contenta du thermomètre. Le lendemaiti , tnême 
cérémonie, qui se répéta le surlendemain. Pendant quinze 
jours consécutifs , le mystérieux talisman fut placé avec 
toute la solennité Convenable, sous la langue dé ce pauvre 
homme, dont les membres se déhèrent, ddnt la guérison 
fut complète , et auquel on ne fit subir aucun autre trai- 
tement (i)i 

Qui ne voit qiié dette cure eût pu s'eflFettuer par tout 
autre moyen , également propre à ranimer l'espoir du 
malade , en imprimant une activité nouvelle à l'organe 
de la pensée et au système nerveux? Et même n'est-ii 
pas permis de penser qu'un changetnent favorable était 
sur le point de s'opérer dans l'organisme de ce paraly- 

(i) Voyea New Monddy Betfiew ou Hetute MriUmnique : Du char^ 
latanisme en médecine , en politique , etc. T. II. i83a. 
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tique (i), au moment où le thermomètre allait être ap- 
pliqué? Que de crises salutaires , soudaines et manifestes 
aux sens , ou lentes et inaperçues , ont fait échapper les 
malades à une mort qui semblait imminente , ou déter- 
miné , dans les cas chroniques les plus graves, une gué- 
rison qu'on ne cioyait plus possible! N'est-ce pas alors 
que le dernier remède administré paraît produire des mi- 
racles, et qu'on lui attribue fi^j^ssement un triomphe et des 
vertus qui appartiennent .téut entières à la force médi- 
catrice , à la force vitale ou nerveuse ? Il est facile d'ap- 
puyer par de nombreux exemples ces vérités, méconnues 
du vulgaire ; [e ne citerai que quelques faits tirés de mes 
propres observations. ^'\ 

La Jeune C...., âgée de quinze ans, souffrait depuis 
son bas âge des atteintes de la danse de St. Guy. Elle 
avait essayé vainement de tous les médecins, de tous les 
remèdes. Depuis quelques mois elle y avait absolument 
renoncé. Ses jambes contractées sur les cuisses la forçaient 
a garder le lit. Un matin, sa mère étant à travailler près 
dé la fenêtre , entend un bruit inaccoutumé , elle se re- 
tourne , ô prodige ! elle voit sa fille debout , derrière sa 
chaise. Dès-lôrs la malade fut complètement guérie: j'ai 
eu l'occasion de la revoir, mariée, et jouissant de la meil- 
leure santé. 

(i) Haberden afRrme qu'il ne connaît aucun signe par le moyen 
duquel on puisse reconnaître et prédire qu'une paralysie sera longue 
ou de courte durée, susceptible ou non de guérison: les plus légères, 
en apiwrence, sont quelquefois, en effet, promptement mortelles j 
tandis que les plus graves se rétablissent complètement. Je puis con- 
firmer ces assertions par les résultais de ma propre expérience. 



\ 
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J'ai rapporté ailleurs ( mémoire sur Thydrocéphale ^ 
couronné par l'Académie de Dijon) la guérison . ines- 
pérée d'un enfant hydrocéplialique , due évidemment ^ 
selon moi , à une secousse du cerveau , par l'effet 
d'une chute du lit , dans un accès de mouvemens con- 
Yulsifs (i). 

Une (ille de vingt-cinq ans présentait tous les symp- 
tômes qui caractérisent la phthisie pulmonaire (toux, cra« 
chement de sang, fièvre, marasme); elle se guérit néan- 
moins. Après trois années de souflPrances et de consomp- 
tion , je l'ai vue redevenir grasse et fraîche , exempte de 
fièvre et de toux. 

Laënnec a cité quelques cas semblables. Corvisart donne 
aussi des exemples de guérison radicale de personnes qui 
avaient offert pendant quelques années les symptômes 
d'une affection organique du cœur (palpitation , dyspnée, 
intermittence du pouls, etc.) 

Un garçon de quinze ans , atteint depuis quelques mois 
d'hydropisie de poitrine et d'enflure, générale , semblait 
devoir bientôt succomber à la gravité des symptômes. 
(Les diurétiques et les révulsifs les plus puissans étaient 
restés sans effet). Le pouls devint insensible ; les urines 



(i) Le Prof. De La Rive nous a rapporté (^Société Médico-Chirur^ 
gicale) l'exemple remarquable de la guérison spontanée d'un idio- 
tisme avec épilepsie, chez un homme de 32 ans, qui fie prenait plus 
de remède depuis bien des années. On a vu des aliénés recouvrei» 
complètement la raison, après en avoir été totalement privés pendant 
•vingt ans consécutifs et davantage. 
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se supprimèrent; froid glacial des extrémités; aphonie; 
faiblesse extrême. I^egardant le malade comme très-près 
de sa fin, )e prescrivis simplement (pour complaire aux 
voisines) urt peu d'eau de cerises dans de Teau de mé- 
lisse chaude et l'application de linges brûlans aux ex- 
trémités glacées, Le lendemain, tout avait changé de face. 
Lie n^oiirant était ressuscité, Les urines coulaient en abon- 
dance ; la chaleur était revenue à la peau , qui se cou- 
vrait de sueur; le pouls fort et régulier. Bref, la réaction 
vitale se soutiqt, Tenflure ei l'oppression disparurent peu 
à peu : le malade put se lever et sortir au bout de quel- 
ques jours. On cria miracle ! dans le quartier; j'étais un 
4ieu, un sauveiir. ... Voilà comment les circonstances fa- 
vorables servent à fonder les réputations populaires , et 
comment elles donnent la vogue aux remèdes les plus 
innocens ou les plus pernicieux. 

Ce qui se passe dans le rhuinatisme et la goutte peut 
nous aider à ooniprendre comment s'opèrent ces cures 
inespérées. Le passage rapide de l'irritation articulaire 
d'un n^embre h un autre n'est-sil pas le prototype des 
modifics^tions morbides que subit la sensibilité dans ses 
diverses tiranches , daqs les divers tissus (nerveux, san- 
guins, lymphatiques)? Or, n'est-ce pas par un choc sem- 
blable à celui de l'étincelle électrique que nous devons 
expliquer le remontement soudain (comme dirait Bordeu) 
le retour de la vie dans les principaux organes lésés, et 
dont la gêne ou l'arrêt des fonctions présageait une fin 
prochaine ? Et n'est-ce pas , au contraire , dans la ces- 
sation soudaine des ipouvemens vitaux du cœur, du pou- 
mon , di| cerveau que nou^ trouverons le principe des 
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morts foudroyantes et la justification de Tart de guérir, 
dans ces cas déplorables (i)? 

Bien plus: ce même principe physiologique (élcçtro- 
galvanique) nous fournira le moyen de concilier l'emploi 
des médications les plus disparates avec l'égale parité de 
succès et de revers : nous pourrons parvenir ainsi à rap- 
procher les opinions. 

Si Ton nous accorde qu'un changement dans le mode 
de sensibilité organique (qui constitue la santé) peut dé- 
terminer tous les degrés , toutes les nuances d'affection 
ou de sensibilité morbide , depuis la douleur la plus lé- 
gère jusqu'aux névralgies intolérables , aux convulsions , 
au tétanos mortel ; depuis la rougeur passagère de l'é- 
piderme jusqu'à l'inflammation la plus étendue, la plus 
profonde, la plus intense; depuis l'enflure ou la fluxion 
partielle jusqu'aux épanchemens les plus généraux , les 
plus graves, à l'anasarque, à Thydropisie du bas-ventre, 
de la poitrine, du cerveau; si, dis-je, une modification 
du principe sentant (ou de l'action nerveuse) donne lieu 
à la maladie , n'est-ce pas aussi une modification non* 
velle de ce même principe qui détermine le retour à la 
santé ? 

C'est cette modification salutaire, spontanée , et la 
guérison , qui en est le résultat plus ou moins prompt , 



(i) Les émissions sanguines, les dcbilltans, prodigués sans me- 
sure et sans distinction dans les affections arthritiques , ne sont-iU 
pas une des causes du transport de l'irritation rhuma tique à l'inté- 
rieur? la mort subite n'est- elle pas fréquemment la triste conséquenc^^ 
4e cet affaiblissemept inteinpestif ou exagéré ? 
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que tend à opérer l'art de guérir ott la thérapeutique. Oo 
sait que les agens modificateurs pu les médicamens peuvent 
l'effectuer de diverses manières , et atteindre également 
le but. Or, c'est ce résultat même, obtenu par tant de 
moyens divers , appliqués par tant de théories opposées, 
qi^i donne lieu à tant d'explications, d'hypothèses diverses, 
de thérapeutique exclusive , et qui sert à entretenir les 
préjugés que j'essaie de combattre ici ; préjugés , intolé- 
rance qui se retrouvent constamment chez tous les doc- 
trinaires , chez tous les réformateurs ; qui les portent à 
généraliser un premier aperçu , à faire arriver et plier 
tous les faits à leur hypothèse, à leur médication fa- 
vorites ; à y soumettre toute la science , tout l'art de gué- 
rir. C'est ainsi (pour citer un exemple frappant) que 
M. le Prof. Hahnemann, après avoir posé en principe que 
rhomœopatie seule peut guérir, ne craint pas d'affirmer 
que <ih grossière nature {i) ou la force innée de l'homme, 
qui dirige la vie, de la manière la plus parfaite pendant 
la santé. . . na point été créée pour se porter secours à 
elle-même dans les maladies. y*.. n Jamais^» dit-il ailleurs 
( p. 34)9 « on n'a vu les prétendues crises de la grossière 
nature procurer le rétablissement durable d'un malade: 
jamais ces éi^acuations epocitées par Vorganisme nont 
guéri de maladie chronique.» Cela est-il bien vrai 2 J'en 
i^ppelle à l'observation des médecins et des malades qui 
ont pu voir coipiiient cette grossière nature guérit les 



(1) Exposition de la doctrine homceopatkique ou Organon de Caii 
de guérir y Uaduît par Jourd^n. Paris ^ 18 3a, p. 4^*' 
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maux aigus et chroniques par les sueurs, rhémorrhagîe, 
les diarrhées , les éruptions à la peau , comment elle réu- 
nit et consolide les plaies , les fractures ,' sans secours 
médicûh Et la réponse à faire aux assertions de M. le 
Prof. H. sera courte, énergique, et la seule convenable (i). 

En outre, M. le Prof. H. , après avoir (avec quelque 
raison) traité de mins reines ^ de suppositions gratuites^ 
êi hypothèses dénuées de hase , les principes morbifiques 
matériels, les âcrétés, les humeurs peccantes (p. i5) n'hé- 
site pas à admettre plus loin des miasmes aigus et des 
miasmes chroniques. On peut raisonnablement supposer 
que la petite-vérole, fa rougeole, etc., dépendent d'un 
principe matériel ou miasmatique ; l'inoculation directe 
ou médiate par l'air , donne du poids à cette hypothèse. 
Il en est de même de la syphilis^ dont le Prof. H. recon- 
naît une espèce distincte , la sycosis^ et de la gale que 
l'on sait être le produit ordinaire d'un insecte {^AcarUs 
scabiei) . 

Mais que penser de ce dernier miasme chronique , in- 
fectant l'organisme entier, et devenant ainsi «la seule vraie 
cause fondamentale et productive de toutes les formes 
de maladies qui figurent dans les pathologies comme au- 
taqt de maladies propres, disiinctes et indépendantes les 
unes des autres 9 sous les noms de faiblesse nerveuse, 
hystérie , hypochondrie , manie , mélancolie^ démence, 
épilepsie, ramollissement des os, carie, cancer, fongus 



(1) M. le Prof. H. se contredit lui-même, en reconnaissant à la 
force vitale le pouvoir de vaincre Taffection médicinale j pp. 235 , 
239 et ailleurs. 
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hématode, hémorrbaïdes , aménorrhée, méirorhagîe, sai- 
gnement de nez , crachement de sang , migraine , sur- 
dité , cataracte , gravelle , paralysie, etc.» (p. i84)? Quelle 
confiance peut-on avoir dans le jugement d'un patholp- 
giste qui a mis doqzq ans à chercher cette source unique 
de ce nombre (vraiment incroyable, comme il le dit) 
d'affections chroniques , et qui a découvert enfin cette 
grande i^érite' inconnue à tous ses prédécesseurs et con- 
temporains (p. i83)? N'est-il pas permis de penser que 
son imagination ardente a fait , seule , tous les frais de 
ces vaines recherches? Et d'après cet aperçu de la ten- 
dance de l'esprit et de la doctrine de l'auteur, n'est-on 
pas en droit de juger sa méthode curative , et ses pré- 
tendues guérisons , chimériques , imaginaires , illusoires, 
comme sa théorie? 

Mais pour s'en convaincre pleinement , il suffit de jeter 
un coup-d'œil sur les incertitudes, et les tâtonnemens 
qui^entourent l'investigation du remède homœopathique, 
le plus propre a remplir les vues du guérisseur, à former 
la contr image la plus parfaite des symptômes auxquels 
on veut l'appliquer; il faut voir l'embarras de l'homoeo- 
pathe dans les cas, fort nombreux, où le malade ne pré- 
sente c^w'un ou deux symptômes saillans ^ (^md} de tête 
chronique ou céphalée, diarrhée invétérée, cardialgie ou 
gastrite chronique, etc. (p.248)« H arrivera bien fré- 
quemment , dit M. H. , que ce remède , choisi d'après 
toutes les exigences de la loi homœopathique , ne con- 
{tiendra qu'en partie à la maladie^ et qu'il ne s'y adap- 
tera pas d'une manière exacte, parce que ce choix n'aura 
pu être fait d'après un nombre suffisant de symptômes,.. 
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Il fera donc nuître plusieurs accîdens appartenant à la 
série de ses propres symptômes... Mais ces accidens sont 
également des symptômes propres à la maladie elle- 
même.... Mais ils doivent être mis, néanmoins, sur le 
compte du remède qui doit être administré... Mais ils 
n^en sont pas moins pour cela des symptômes que la ma- 
ladie était apte, par elle-même , à produire.... (p. 25i 
— 252) Quelle clarté! 

Mais voyez surtout les exemples donnés comme con- 
firmation des préceptes bomœopathiques. Lisez les deux 
cas (i) de désordre digestif ou d'indigestion rapportés 
par M. H. pour montrer le talent de Thomoeopathe à 
trouver dans la longue série des remèdes homœopathi- 
ques , le plus convenable à chacun des cas. Dans le pre* 
mier, la belladone , le quina et le sumac {vénéneux con- 
viennent bien au premier symptôme (élancemens dans 
la fossette du cœur, au plus léger mouvement du corps) 
a mais ni l'un ni Tautre ne les excite seulement pendant 
que le sujet exécute des mouvemens, comme ici (p. 420),» 
«La puhatiUe en produit bien lorsqu'on fait des faux pas, 
mais rarement^ et elle ne détermine ni le même trouble 
de la digestion que signalent les symptômes 4 9 ^ ^^ ^ 9 
ni la même disposition morale. » La hryone^ seule , est 
ici le remède homœopatique par excellence , et attendu 
que la femme était très-robuste , que par conséquent la 
force de la maladie devait être très-considérable, M. H. 
lui fait prendre une des plus fortes doses homœopathi- 

(1) Les seuls que donne en détail le Prof. H. qui s'excuse en dis<int 
que a cela n'est pas utile, » p. 418. « Que cela fatiguerait le lecteur et 
rhistorien , etc. 
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ques , une goutte entière de suc de hrjrene non étendu! 
et vingl-qiiatre heUres après la malade était guérie. 

Dans le second cas , digestion lente , embarras gas- 
trique chez un homme de lettres (p. 422), après avoir 
passé en revue les effets de la pomme épineuse , de là 
noix pOTnique^ de la s^alériane^ delà coque du Leç^ant^ 
Axxfer^ de la^^^e St. Ignace^ le savant professeur s'ar- 
rête à h pulsatiiïe; mais à' cause de la faiblesse du ma- 
lade , il ne lui en donne qu'une très-petite dose , c'est- 
à-dire , une demi-goutte de la quadriUionième partie 
dune forte goutte de suc exprimé. Et le lendemain la 
digestion était rétablie! (^aduohus disce omnes)* 

Que d'efforts , que de J)eines pour parvenir à trouver 
un remède inutile (i)! et de quelle malheureuse imagi- 
nation ne faut-il pas être doué pour croire à* la puis- 
sance de pareils moyens curatifs dans le traitement de 
maladies passagères qui se guérissent seules par la diète 
et l'eau ! Donnez-nous des histoires bien circonstanciées 
de guérison homœopathique dé véritables maladies, de 
cancer, de phthisie pulmonaire , que vous dites dépendre 
de la galle et pour lesquels vous avez vos antipsoriques 
infaillibles. Mais, voyez le rapport du Prof. H. sur les cas 
morbides soumis au traitement homœopathique dans une 

(1) Vous trouverez le même embarras dans le traitement homœo- 
pathique des fièvres iutermirtentes par M. Hermann , élève de M. H. 
Que de tâtonnemens pour parvenir à trouver un remède homœopa- 
thique qui corresponde à la grande, à V infinie variété des symptômes! 
Non , certes , rhomœopalliie n'est pas une méthode simple, à la portée 
de tout le monde ; elle ne Test pas , même pour les homœopathes con- 
sommés. 
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salle disposée ad hoc: (c'est rapplication à la thérapeu- 
tique qui est , en eflFet , la vraie pieiTe de touche de la 
théorie). Voyez d'abord avec quel discernement le pro- 
fesseur éloigne les malades qu'il juge inhabiles à suppor-* 
ter son mode curatif : voyez ensuite parmi les cas gué- 
rissables par le repos , la chaleur et le régime , coml>îen 
semblent devoir leur rétablissement aux dragées homœo- 
pathiques ; et parmi les cas plus graves, combien suc- 
combent, faute de moyens plus actifs. Eh bien ! la mort 
est attribuée dans ces derniers cas à l'imprévoyance des 
malades , au défaut d'action du remède homœopathique, 
parce qu'ils ont imprudemment mangé de T oignon^ du 
percil^ ow fumé ^ pris du tabac ^ qw flairé du i^ïnaigre , 
de Xeau de fleur d orange ^ ^ic,^ ou bien parce qu'on 
a imprimé quatre secousses au lieu de deux, à la fiole 
contenant l'essence médicamenteuse ! ! Et il y a de l'écho 
pour de telles sottises! — Cependant Thomoeopathie tom- 
bera , comme la doctrine de Brown , de Rasori : on re- 
connaîtra bientôt , par sa nullité même et ses revers , 
qu'elle ne saurait su£Bre à tout, remplacer les saignées, 
et les autres remèdes dont l'expérience des siècles a cons- 
taté l'utilité et l'efiScacité, quoi qu'en disent les homœo- 
pathes. Quelques-uns même en conviendront de bonne 
foi; ils feront comme Franck (i); abjurant leurs erreurs, 
ils reprendront leurs lancettes rouillées, les sangsues et 
nos eaux bienfaisantes : ils pourront néanmoins donner 

(i) Partisan exagéré de Brown. — II faut tout voir, tout entendre, 
tout dire, et ne pas craindre de se rétracter , quand on cherche et 
qu'on aime la vérité. 
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leurs petits grains aux malades qui les désirent; mais ils 
sauront alors en apprécier la véritable puissance, et l'as- 
similer le plus souvent à celle du thermomètre de Davy^ 
des pilules de mie de pain, du régime ou du temps ; 
et quelquefois au pouvoir (mal déterminé mais réel) de 
Fancienne méthode altérante , c'est-à-dire de la modi- 
fication curative, lente, insensible, de l'organisme. 

Et puis , quand toutes les bouches , toutes les bourses 
resteront fermées aux nompareilles allemandes , on prê* 
tera l'oreille et le flanc aux frictions anglaises. C'est dans 
l'ordre: on veut guérir, on -veut vivre, et... s'enrichir... 
hélas ! à tout prix. 

, En résumé, reconnaissons, i^ que les théories médi- 
cales n'ont été, jusqu'à présent, que de grands préju- 
gés, plus ou moins séduisans, et toujours plus nuisibles 
qu'utiles aux malades et aux progrès de l'art de guérir. 
2<* Que les faits ou les observations particulières , q\ii , 
par leur existence et leur exactitude, ont pu servir de 
base solide à la doctrine et au mode curatif, préférés, 
méritent seuls de fixer l'attention du philosophe obser- 
vateur, du vrai médecin ; 3^ que si les sens nous trompent 
rarement , ils nous trompent quelquefois ; que Vexpe- 
rience même est trompeuse {i) comme l'a dit Hippocrate. 



(i) J'ai suivi quelques cures homœopalhiques ; j'en ai vu le résultat, 
et mon jugement sur la doctrine du Prof. H. n'a pas changea. J'ai 
fait moi-même quelques expériences sur les dose& homœopathiques , 
avec le camphre , la digitale , la morphine ^ etc* j et mon opraion sur 
ce mode curatif reste la même. Je me suis, de plus , convaincu de la 
supériorité de la marche expérimentale et des expériences du Prof. 
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Il faut avoir soin, conséquemment , d'en écarter les fausses 
lueurs que l'imagination y ajoute sans cesse ; échapper 
à la tendance naturelle au despotisme d'opinion, à Tex- 
clusismc , au merveilleux ; il faut , enfin , savoir douter, 
ignorer au besoin et se méfier constamment de Tenthou* 
siasme (vrai ou faux) et de la crédulité trop facile : sui- 
vons le conseil de Bacon : Mettons du phmb aux ailes 
du génie (et de l'imagination ); débarrassons de ses en« 
traves et éclairons sans relâche le jugement : faisons-nous, 
le plus possible , des idées nettes de toutes choses. Voilà 
l'important , et c'est précisément ce dont on s'occupe le 
moins. 



loërg (de Lelpsic) sur celles du Prof. H. ; elles ont pour produit une 
utilité pratique manifeste ; elles sont au moins dégagées de cet esprit 
mystique (magnétique) qui imprègne toutes les expériences , toutes 
les observations du Prof. H. Otez cet esprit de sa doctrine : qu'y res- 
tera -t-il? 
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HISTOIRE NATURELLE. 

OBSERVATIONS SUR LA LICORNE DES ANCIENS^ par M. M ARCEL 

DE Serres. 



Toute l'antiquité a admis l'existence d'un animal à pieds 
fourchus, qui aurait présenté cette particularité remar- 
quable, xi'avoir une seule corne sur le milieu du front. 
Cet animal , connu sous le nom de Monoceros ou de 
Licorne, aurait vécu suivant les anciens, à la fois dans 
rinde et dans l'Afrique. Cependant, malgré les traditions 
unanimes de l'antiquité, et l'autorité d'Aristote, de Pline 
et d'Elien, (qui, pour le dire en passant, n'ont point vu 
cet animal), la plupart des naturalistes modernes, à la 
tête desquels , il nous sufiBra de citer Camper et Cuvier, 
ont généralement rejeté l'existence d'nn ruminant à corne 
unique, alongée et rectiligne placée sur le milieu du front; 
une pareille corne ne pouvant tenir sur une suture. 

Les cornes ou les prolongemens tubuleux de diverse 
nature, dont la tête de plusieurs mammifères terrestres 
est armée, sont ou osseux ou épidermiques. Lorsque ces 
prolongemens dépendent du tissu osseux , ils prennent gé- 
néralement un grand développement , surtout en lon- 
gueur, tandis qu'il en est le contraire, toutes les fois , 
que ces prolongemens appartiennent au système cutané* 
II y a plus , lorsque les cornes osseuses ou qui tiennent 
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à cet ordre de tissu , sont enveloppées par la peau ; elles 
acquièrent peu de développement, et par cela même , elles 
restent plus courtes que les cornes solides i| qu'aucun tissu 
épidermique ne recouvre d'une manière constante* 

Les ruminans ou les mammifères terrestres à pieds four- 
chus^ parmi lesquels la licorne devrait être classée ^ n'ont 
que des prolongemens osseux, qui n'offrent une certaine 
étendue que chez les espèces où ces prolongemens ne sont 
point recouverts par la peau. Les cornes des antilopes et 
par conséquent de la licorne sont dans ce cas ; dès-lors, il 
est sensible, que des cornes osseuses solides et très-alon<' 
gées ne peuvent être placées sur le milieu d'un os qu'une 
suture divise. En effet, pour la solidité de la corne épi- 
dermique et courte du rhinocéros des Indes ^ la nature 
a pris la précaution de rendre les os du nez qui la sup- 
portent^ très-lorts et très-épaisi De pluSj ces os sont sou- 
dés de manière à présenter une base convenable^ L'on 
sait également que les espèces de ruminans qui Ont de 
grands bois , présentent les os du crâne proportiontiés au 
développement et au poids de ces parties. Ainsi ^ l'on ne 
peut guère admettre la réalité d'un mammifère terrestre 
a pieds fourchus^ auquel on supposerait en même temps 
une corne alongée, placée sur le milieu de l'os frontal, 
lequel se trouve divisé dans sa partie mojeniie. 

C'est sur ces considérations anatomiques que les natu- 
ralistes modernes se sont fondés pour rejeter l'existence 
de la licorne, telle du moins que les anciens l'ont conçue. 
Cette discussion paraissait lout-à-fait épuisée et comme 
fermée; cependant, des observateurs dont nous recon- 
naissons, plus que personne , le mérite , l'ont tout récem- 

Sciences et Arts. Mars i8î3. V 
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inentrouverte; dès-lors , il nous paraît utile de ranuHier 
cette question à son véritable point de vue« Son intérêt 
fera sans doute, excuser les détails dans lesquels nous 
allons entrer. 

Les mammifères terrestres qui ont des l)ois ou des cornes 
sur leurs têtes, appartiennent à deux ordres ilifférens, 
les pachydermes et les ruminans. Ces derniers présen- 
tent les cornes les plus solides et les plus alongées. 
Elles ne sont pas pour cela les plus^ persistantes ; Ton sait, 
en effet, que les bois des cerfs tombent à des époques 
fixes, et se renouvellent plusieurs fois pendant la vie de 
l'animal. Seulement , comme les cornes des ruminans 
sont généralement des prolongemens de Tos frontal, elles 
adhèrent aussi constamment avec cet os. Le frontal fait 
même souvent saillie à la base des bois, ce que Ton re- 
marque surtout chez les espèces qui font partie de la divi^ 
sion du grand genre Cerf, nommé Ânoglochis et qui com- 
prend les genreç Élan {Alces)^Clïe\reml {CopreoIus)j 
et Cervule (^Ceri>ulus). 

Sous le rapport de leur adhérence avec Tos frontal , les 
cornes des ruminans , lorsqu'elles sont alongées ou très-dé« 
veloppées , n'offrent pas de grandes différences enlr'elles. 
Elles n'en présentent que lorsqu'elles sont courtes , comme 
celles de la girafe; alors les prolongemens frontaux ou 
cornes, quoique solides , sont enveloppés par une peau 
velue, qui se continue avec celle de la tête, peau qui 
subsiste pendant toute la vie de l'animal. 

Relativement à leur structure , les cornes ou bois de 
ruminans peuvent être divisés en plusieurs ordres; i® les 
cornes ou bois pleins ou. solides; 2^ les cornes creuses ou 
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faisceaux tubuleux , qui ont dans leur intérieur des che- 
villes, prolongemens de Tos frontal. 

Les cornes solides ou faisceaux pleins pédvent être sôus« 
divisés en deux sections, selon qu'ils sont revêtus OU non 
d'une peau velue qui se continue avec celle de la tête. Les 
bois des cerfs rentrent dans la première de ces sections ^ 
quoique dans le jeune âge les proéminences osseuses qui 
les forment, soient couvertes pendant un temps d^une 
peau velue, comme celle du reste de la tête. Mais comme 
ces proéminences ont à leur base un anneau de tu« 
bercules osseux , ces tubercules en grossissant , compri- 
ment et oblitèrent les vaisseaux nourriciers de cette peau; 
celle-ci finit donc par se dessécher et tomber entièrement. 
Les cornes purement osseuses des Cerfs , dont le tissu est 
continu et identique avec Tos frontal ^ restent donc dénu« 
dées pendant la plus grande partie de la vie de Tanimal ^ dès 
lors^ elles doivent être distinguées des cornes dé la girafe, 
qui sont constamment enveloppées pstr Une peau velue. 
Les prolongemens frontaux de la girafe appartiennent 
si la seconde section ; ces prolongemens sont en effet enve- 
loppés par une peau qui ne se détruit point^ ainsi que nous 
Favons déjà fait observer. Par suite peut-être de cette par- 
ticularité , les proéminences frontales de la girafe ne tom« 
bent jamais. 

Quoiqu'il en soit, on les voit composées de deux por- 
tions. L^une interne^ très-réticulaire et spongieuse , Tautre 
externe^ dense et compacte. Cependant, chez les vieux 
individus, la masse entière de la corne prend une dureté 
et presque une contexture éburnée. Outre ces deux pro^ 
longemens frontaux, la girafe offre encore un tubercule 
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osseux, ressemblant un peu à upe troisième corne. Ce tu- 
bercule formé par vme excroissance spongieuse du frontal, 
occupe le milieu du chanfrein. On le voit quelquefois 
calleux et garni de longs poils, surtout chez les jeunes 
individus. 

Telles sonl les distinctions que Ton peut Êiire entre 
les cornes solides des ruminans, ou ces proéminences plus 
ou moins longues des os frontaux, qui ne se trouvent dans 
aucune autre famille d^animaux. 

Il ne nous reste plus maintenant qu^à dire quelques mots 
des cornes creuses , propres au plus grand nombre des ru- 
minans, mais dont les chevilles ou noyaux intérieurs sont 
toujours, comme les cornes solides, des prolongemens de 
l'os frontal. Ce dernier caractère parait réellement propre 
et distinctif des proéminences des fissipèdos. Aussi der 
vrait-on les nommer des proéminences osseuses, tandis 
que celles des pachydermes dérivant constamment de la 
peau , et n'ayant aucune adhérence avec Tos frontal , de- 
vraient être désignées sous le nom de prolongemens épi- 
dermiques. Par ce moyen , Ton éviterait toute confusion 
entre des organes dont l'origine est si différente. 

Les cornes creuses à cheville ou noyau osseux intérieur, 
4^ractérisent les ruminans des genres Antilope (^ntilope^j 
Chèvre (Capra)^ Mouton (O^w), et Bœuf {Bos). Elles 
se trouvent donc chez un plqs grand nombre de genres 
de ruminans, que les cornes pleines ou solides, unique- 
ment propres aux diverses espèces de cerf et à la girafe. 
Les cornes creuses sont du reste généralement moins 
ramifiées que les cornes pleines et solides, qui sont 
presque toujours multiples, tandis que les premières res- 
tent simples. 
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Ces cornes , outre leur noyau osseux , sont revêtues 
d'un étui de substance élastique, composé comme de poils 
agglutinés. Cet étui , auquel on donne plus particulière- 
ment le nom de corne creuse, à raison de sa nature et 
de sa conformation , croît par couches et pendant toute 
la vie de Tanimal. Il en est de même de la proéminence 
osseuse qu'il enveloppe. L'une et l'autre de ces parties 
sont permanentes. 

Telles sont les particularités que présentent les cornes 
ou bois des ruminâns ; comme elles sont communes à 
tous , l'analogie doit nous faire supposer que , si l'on en 
rencontre du même genre dans des mammifères autres 
que ceux qui nous sont connus, elles s'y montreront avec 
les mêmes rapports. On doit d'autant plus le supposer, 
que ces parties ont des relations sensibles avec des or- 
ganes d'un ordre plus important. Et , par exemple , si 
Texistence des cornes dès ruminâns du genre Cerf n'ex- 
clut point la présence des dents canines, ainsi qu'on Ta 
gratuitement avancé, cette expression est du moins vraie 
pour les incisives supérieures. Il en est de même de plu» 
sieurs autres genres de bisulques qui ont des cornes ; on 
voit généralement les animaux à pieds fourchus , qui ont, 
pour la plupart , des cornes sur le front , avoir également 
un système dentaire extrêmement imparfait.. 

Les pachydermes, du moins certains d'^entr'eux, comme 
lés ruminâns, ont aussi des cornes sur la tête. Ces cornes 
n'ont, au reste, que le nom de commun avec celles des 
ruminâns, elles en diffèrent en effet, autant par leur po- 
sition que par leur nature. Peu répandues chez les pachy- 
dermes 3 elles semblent bornées aux rhinocéros j comme 
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Tune des espèces de ce genre, celui des Indes, n'a qu'une 
seule corne , des observateurs , même modernes , Tout 
considérée comme Tanalogue de la licorne des anciens, 
qui n'a peut-être de fabuleux que la description qu'ils 
en ont laissée. 

Les cornes des rhinocéros, quel qu'en soit le nombre, 
reposent, par l'intermédiaire du derme , sur les os du nez, 
lesquels sont , non-seulement fort épais , mais soudés en- 
semble, de manière à présenter une base solide. De na- 
ture fibreuse ou cornée, ces cornes sont constamment 
persistantes , solides , coniques ; placées sur le nez , elles 
n'adhèrent point à l'os , n'étant qu'une continuation de 
l'épiderme. Aussi, lorsqu'on les examine dans leur inté- 
rieur, surtout après les avoir sciées transversalement, on 
reconnaît qu'elles sont formées de poils agglutinés. 

Tels sont les seuls mammifères terrestres qui soient 
pourvus de ces faisceaux plus ou moins tubuleux aux- 
quels on a donné le nom de cornes. D'après les détails 
dans lesquels nous sommes entrés , on a pu saisir qu'il 
n^était guère possible qu'il existât un animal portant sur 
la ligne médiane de Fos frontal une corne formée par la 
réunion de deux de ces organes. A la vérité, les variétés 
de nos races domestiques , soit des chèvres, soit des mou- 
tons , présentent accidentellement une pareille disposi- 
tion , mais elle n'est qu'apparente. Une des deux cornes 
avorte ; l'autre prenant un développement plus considé- 
rable , se dévie de sa position normale et finit par paraître 
partir de la ligne médiane de Tos frontal. On assure qu'il 
en est de même chez l'antilope caama ; les cornes anne- 
lées de cette espèce, en abandonnant leur position primi- 
tive , semblent ainsi provenir du milieu du front. 
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Ces différences dans la position des cornes, surtout 
chez des animaux, qui, comme les antilopes, offrent des 
variations fréquentes dans le noinbre de ces parties , ont 
donné lieu à la croyance d^un fissipède à une corne unique 
sur le milieu du front Aussi la licorne des anciens n^est 
probablement qu'une variété unicorne de quelque espèce 
d'antilope ; d'autant plus que Je nombre des cornes est 
loin d'être constant chez cet ordre d'animaux , ainsi quô 
nous l'avons déjà fait observer. L'oryx qui se trouve en 
Afrique présente assez souvent cette particularité, et les 
antilopes algazel et leucoryx deviennent aussi unicornes. 

Ces cornes simples se tournent quelquefois eu spirale; 
car, ainsi que l'a- fait remarquer Pallas, les antilopes qui^ 
par anomalie , n'ont qu'une seule corne , Tout extrême- 
ment alongée; par suite de cet excès de développement, 
la corne prend une forme et une direction différentes de 
rétat normal (i). 

Les récits des anciens sur la licorne n'étaient donc pas 
tout-à-fait dénués de fondement ; les antilopes unicornes 
les ont fait naître. Et qui sait si l'intérieur de l'Afrique 
ne recèle pas quelque espèce d'antilope qui , plus fré- 
quemment que l'oryx , l'algazel ou le leucoryx , soit ré- 
duite à n'avoir habituellement qu'une seule corne? Cette 
particularité pourrait être en effet assez constante pour 
avoir été considérée comme normale et spécifique. 

Les défenses du narval (monodon monoceros ^ Lin.) 
ont été également invoquées , comme une preuve de la 
possibilité de l'eicistence de la licorne. Mais que Ton ne 

(i) Pallus, Spicilegia Zoologka, Fascioul. XII, 
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s^y méprenne point , il n'y a rien de commun entre les 
défenses du narval , analogues aux dentâ , et les cornes 
des ruminanSé Les défenses longues et pointues des nar- 
vals sont implantées dans Fos intermaxillaire et dirigées 
dans le sens de Taxe du corps. Elles ne sont donc pas 
placées sur U ligne médiane , comme le sont chez les 
autres mammifères, les organes impairs qui s'aperçoivent 
h Textérieur, mais bien sur les parties latérales. 

Cette anomalie n'est du reste qu'apparente , comme 
celle que nous avons déjà signalée , à l'égard des cornes 
uniques de certains antilopes. Le narval a dans le prin- 
cipe deux défenses , comme les antilopes deux cornes. 
Ces deux défenses sont disposées symétriquement sur 
l'un et 1-autre côté de la mâchoire. La droite avorte; la 
gauche acquiert au contraire des dimensions qui surpas- 
sent celles que ces mêmes organes présentent chez tous 
les autres animaux. Elle a en longueur la moitié du corps 
du narval, en sorte que la diminution numérique des 
corps dentaires semble ici compensée par l'augmentation 
en volume de celui qui est demeuré seul. 

Il arrive pourtantquelquefois que les deux défenses sortent 
de l'alvéole, et acquièrent Tune et l'autre des dimensions 
considérables. Quoique rentrant dans l'état normal, ce cas 
est pourtant le plus rare. Si donc l'on ne peut point invoquer 
les défenses du narval , en faveur de l'existence d'un rumi- 
nant à une seule corne placée sur le miheu du front , l'a- 
nomalie ou le défaut de symétrie produit par l'avortement 
de Tune de ces défenses , peut cependalit Jeter quelque 
lumière sur les circonstances qui rendent certaines espèces 
d'anti|ope3 iinicornes. Des cause$ analogues peuvent exer- 
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cer leur action sûr des organes aussi dissemblables par 
leur structure et leur position , que le sont les dents des 
narvals et les prolôngemens frontaux des antilopes. 

Après ces faits, devons r nous être surpris que les 
anciens , particulièrement Pline et Elien , aient cru à 
Texistence de la licorne, qu^aucun d'eux n'avait du 
reste jamais vue? Ils y ont ajouté foi parce que leurs ar- 
tistes 5 comme ceux de l'ancienne Egypte , auront repré- 
senté des oryx si exactement de profil , qu'une seule 
corne sera restée apparente, la seconde se trouvant 
entièrement cachée par celle qui est du côté du specta- 
teur. Les modernes en ont fait autant ; ainsi , d'après 
Sparmann, les sauvages des environs du Cap ont dessiné 
sur les rochers des antilopes qui, vus de profil , semblent 
«'avoir qu'une seule corne , comme la licorne des anciens. 

Un Hollandais nommé Cloete a même prétendu qu'un 
de ces antilopes à une seule corne, avait été tué en 1791 7 
dans les environs duC«p, et d'un autre côté la gazette du 
gouvernement de Calcutta a fait mention d'une grande 
corne en spirale qui provenait d'une licorne , et aurait été 
adressée a Ja Société Asiatique. 

Ces faits semblaient confirmer le dir« de l'Italien Bar- 
théma qui , dans son voyage pubUé en 1 5 1 7 , assorait 
avoii* vu à la Mecque deux licornes qui lui avaient été 
montrées comme de grandes raretés. La lettre du voya- 
geur Ruppel, datée d'Âmbukol (3 mai 1824)9 lettre 
insérée dans la correspondance de M. de Zach (T. XI, 
N^ III, p. 269), semble également lever tous les doutes 
sur l'existence d'un animal de la grandeur d'une vache , 
ayant la forme svelte d'une gazelle et sur le front une 
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corne longue et droite. Cet animal serait connu clans 
certaines parties de l'Asie , sous le nom de Kilàkma^ dans 
d'autres, sous celui de HUukma^ et dans d'autres, sou^ 
celui de Chiro ou de Tropo. Le Major Lattar, qui avait un 
commandement dans les montagnes de l'est du Népaul ^ 
a adressé en 1824 {BuBeim de Fe'russac^T. lY, p. 4>^) 
un rapport officiel pour prouver que la Ikorne e^xislait 
réellement dans l'inténemr du Thibet. 

M. I^terade, directeur de la Société Linnéenne de 
Bordeaux, a présenté à cette Société, soit en 1826^ soit 
en i83i , des faits nombreux qui tendraient à faire ad-^ 
mettre Texistence de la licorne , soit sur les côtes de Ma-* 
dagascar, soit dans l'Inde. Tout récemment encore, 
M. Dureau de la Malle ( Annales des Sciences Naturelles , 
septembre. 1882 ) a rappelé le dire de Ruppel qui a vu 
dans le Kordofan un quadrupède à une seule corne. 

Aussi d'après ces faits , un assez grand nombre de na- 
turalistes habiles, à la tête desquels on peut citer M. Fé-^ 
russac , semblent avoir admis l'existence d'un mammifère 
terrestre à pieds fourchus , ayant une corne sur le mi- 
lieu du front, comme la licorne des anciens. 

Cependant , si l'on veut bien se rappeler les détails 
dans lesquels nous veno.ns d'entrer, on aura pu saisir 
qu'aucun de ceux dont on invoque le témoignage en 
faveur de la réalité de la licorne , n'étaient assez éclairés 
en histoire naturelle, pour connaître les véritables ca- 
ractères de ranimai qu'on lui assimilait. Aussi leurs obser*" 
vations se rapportent , soit au rhinocéros unicorne , dont 
la corne est épidermique, soit à un antilope, dont une 
des cornes aurait avorté, soit enfin à des défenses du 
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nanral qui , comme nous Favoiis dé^a dit , sont des dents^ 
dont la longueur excessive les a fait confondre avec tes 
prolongemens frontaux. 

Aussi , en nous résumant , il nous paraît démontré que 
l'existence d'un quadrupède unicorne et fissipède a quelque 
chose de vrai et de réel , puisque les antilopes oryx , al- 
gazel et leucoryx , nous en fournissent presque chaque 
jour des exemples. D'un autre côté , d'après toutes les 
lois de l'analogie , il est extrêmement probable , pour 
ne pas dire certain , qu'un animal à pieds fourchus , n'a 
jamais eu une corne unique, placée sur le milieu du 
front ; car les fissipèdes n'ont que des prolongemens os* 
seux , lesquels ne pourraient tenir sur une suture. De 
pareilles cornes devraient être épidermiques , et l'on sait 
qu'il n'est aucun ruminant qui en ait de semblable. La li* 
corne serait tout au plus admissible , si les anciens et les 
modernes qui ont cru à sa réalité , en avaient fait un pa- 
chyderme. À la vérité , une autre difficulté se présente- 
rait, difficulté relative à la longueur de la corne attribuée 
à la hcorne. En effet les prolongemens épidermiques qui , 
comme ceux des pachydermes , sont formés par la réu- 
nion de poils agglutinés , se font remarquer par leur peu 
d'étendue. 

En définitive , la licorne , telle du moins que les an- 
ciens l'ont dépeinte , n'a probablement jamais existé, quoi- 
qu'il y ait quelque chose de vrai et de réel dans la sup- 
position de cet animal , dont les oryx unicornes ont pu 
très-bien donner l'idée , étant ainsi la cause d'une erreur 
qui s'est propagée de siècle en siècle. 
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ASTRONOMIE. 

Obsen'aiions sur la disparition et la réapparition de Ton- 
neau de Saturne; et noiweaux élémens de la comète de Biela; 
extrait d'une lettre aux Rédacteurs , par M. L.-F. Wartmann. — 
liC saTant astronome de Kœnigsberg , M. Bessel , ayant invité les 
obseryaleurs de tous les pays à suivre avec attention la disparition 
et la réapparition de \ anneau de Saturne , afin d'en pouvoir fixer 
l'époque d'une manière précise , je prends la liberté de vous trans* 
mettre les observations que J'ai faites à l'Observatoire de Genève , 
lion que J'aie la prétenticm d'avoir vu , le dernier , disparaître l'an- 
neau , mais désirant les présenter seulement comme une simple 
indicatioli qui pourra peut-être servir de terme de comparaison. 

Le 23 avril dernier, à 9 heures du soir, par un ciel très pur, j'ai 
dirigé sur Saturne une excellente lunette achromatique de Dollond, 
montée parallactiquement , de 3 pouces /a d'ouvei'ture , de ^0, po. 
de distance focale, et grossissant i35 fois(i). L'anneau n* était aper« 
cevable qu'avec beaucoup de peine ; il se montrait sous F apparence 
d'une mince ligne droite , qui semblait traverser le globe de Saturne 
et le déborder de chaque coté. Le lendemain 23 , à 9 heures ^4 du 
soir, le ciel étant parfaitement serein , on ne voyait plus avec la 
même instrument aucune trace des hgnes qui , la veille , débordaient 
la planète : on apercevait seulement sur le disque de Saturne , vers 

(1) Cet appareil , qui avait appartenu précédemment à MM. TrenH 
bley et Maurice , a été donné à notre Observatoire par son directeur) 
M. le Prof. Gautier. 



MÉLANGES ET BULLETÎN SCIENTIFIQUE^ 3 I 7 

son équatcur, la projection de Tonibre de Tanneau sous Tapparence 
d'une élroile lisière de couleur foncëe. 

Du 24 21^ 28 avril , le ciel ayant été partiellement couvert , ce 
n'est. que le 29 que j'ai pu faire de nouvelles observations : à 8 b., 
à 9 h. et à 10 h. du soir, par un temps calme et un ciel parfaite- 
ment serein , j'ai d'abord dirigé sur Saturne l'instrumeut dont j'ai 
parlé plus baut 5 mais quelqu'attention que j'aie mise à l'observation^ 
il m'a été impossible d'apercevoir aucune trace de l'anneau , non 
plus qu^avec une excellente lunette aclu*omatique de Fraunbofer, de 
quatre pouces d'ouverture et de six pieds de foyer , grossissant i^o 
fois (i). La projection de l'ombre de l'anneau sur le disque de Saturne 
était faiblement visible dans la lunette de Dollond ^ mais on la voyait 
très--distinctement dans celle de Fraunbofer^ surtout vers 10 beu- 
res s elle paraissait comme une ligne mince de couleur grise , sen- 
siblement cour}>ée y^ la. convexité en bas) et partageant le disque de 
Saturne en deux parties inégales , celle supérieure plus petite que 
l'inférieure. Le disque de Saturne était très-net , bien terminé , et 
l'aplatissement d'une évidence frappante. La lune , dans le dixième 
jour de sa pbase se trouvait voisine de Saturne , c'est-à-dire à une 
distance d'environ 8 ou 10 degrés 5 les deux astres étaient alors fort 
élevés sur Tborizon et situés tout près du méridien. 

€k>mme on le voit , c'est le aa avril , à 9 b. 3/4 du soir, que j'ai 
aperçu l'anneau pour la dernière fois ; cette observation confirme 
tout-à-fait ïÀen la prédiction de Dionis du Séjour, que l'on trouve 
page xvijde son livre publié en 1 776, intitulé : Essai sur lesphéno^ 
inmes relatifs aux disparitions périodiques de Vanneau de Sa- 
turne. D'après les calculs de cet astronome, la première disparition 
devait avoir lieu le 4 octobre 1882 , et la réapparition le 1 5 décem- 
bre suivant 5 la seconde disparition devait arriver le 33 avril i833 
et la réapparition le 10 juin de la même année. 

Deux astronomes distingués , MM. Bessel et Struve , qui se sont 
aussi occupés de cet intéressant sujet , sont arrivés , par leur pro- 



(i) Celte lunette appartient à M. Eynard-Lullîn. 
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pre calcul , à des résultats un peu différens. Ils ont trouvé (^Ephé- 
mtfndes de Berlin pour i83a et i833, p. i56) que la première 
disparition de Panneau devait avoir Heu le !ig sepleiobre i83« à i5 
heures , et la réapparition le i"^ décembre suivant à i heure | que 
la seconde disparition devait arriver le 3o avril i833 à lo heures, 
et la réapparition le 8 juin de la même année à 18 heures. 
' Le Bureau des ijongitudes de Paris de son côté, a publié dans 
Y Annuaire pour i83a , un petit tableau de ces disparitions et réap- 
paritions , qui prcseute aussi des diÉférences avec les époques que je 
viens de rapporter. 

Il faut espérer que les observations actuelles > faites en divers 
lieux par des astronomes munis de puissans instrtunens , pourront 
fournir des données sûres , qui manquent encore , pour pouvoir 
mettre plus de précision à Tannonce des futurs retours de ce plic^ 
nomène , dont le premier aura lieu en 1848 à la fin du mois d^avriL 

Qu*il me soit permis , Messieurs , de terminer ces lignes par quel- 
ques mots sur la Comète de Bieta, On sait que cet astre télescopi^ 
que, dont la révolution actuelle est de ^44^ jours, a suivi, dans 
son retour de Tannée dernière , une route un peu différentede celle 
qu*il aurait dû parcourir diaprés Téphéméride de MM. Santini, Damoi- 
seau , Henderson , etc. lia résistance d'un fluide étbéré entre-l-ellc 
pour quelque chose dans celte légère perturbation? M. Valz, Prof, 
d'astronomie à Nimes, qui s'est beaucoup occupé de la résîslancede l'é* 
ther céleste , vient de m'écrire qu'il croit pouvoir répondre affirma- 
tivement à celte question. D'autre part, M. dantini , Prof, d^astro* 
nomie dans l'Académie Impériale et Royale de Padoue , me dit ^ 
dans une intéressante lettre qu'il m'a fait l'honneur de m^adresser 
en date du 26 avril , qu'étant parti , dans ses premiers calculs , d'un 
grand axe us pev difecm , et p»* eooseqittiit imk wmmuM â M k 
moyen erronné , et qu^en outre le grand rapprochement dé la comèie 
et de Jupiter ayant dû produire une variation notable , il s*est décidé à 
reprendre ses calculs depuis le commencement, en partant des don- 
nées de M. Damoiseau , afin de pouvoir en confronter les résultats; 
mais , auparavant , il a voulu tirer la correction des élémens de la 
totalité des observations faites pendant la dernière apparition. Ce 



.Aii^ ET BtJLtBTm scifiinriPiQtm. 3 1 9 

tratail laborieux , qui vient d'être terminé , a £rarm à cet babile 
çalciilateiir les nonveaclx clémais suivans , qni n^pnt point encore 
été publiés , et que les astronomes seront bien aises de trouver ici. 
Ils supposent le grand axe et le mouvement moyen tels qu'ils sont 
établis par M. Damoiseau. 

Passage au périhélie 1 832 , nov« a6' , 1 53 1 70 temps moj. à Padoue« 

JLongitude du périhélie = 1 1 o** o' 55^' ,o5 \ De Téquin. moy. 

J^ngitude du nœud. ..••..= ^48 i5 36 , 09 (de o janv. ]833. 

Inclinaison = i3 i3 0,9!! 

Logarithme de rexcentricité = 9,8759106 
TiOgarit. du demi-grand axe. = 0,548614^ 
Moyen mouv. sidéral diurne = 533^,44^ 



• 



Agréez , Messieurs , etc. 

L.-F. Wartmann. 

Genèi^e^ le 6 mai i833. 

PHYSIQUE. 

1 ) Noui^elle propriété des électro moteurs élémentaires , décou- 
verte par le Prof. Dal Negro et présentée à l'Académie de Pa- 
doue le 26 mars i833 ( Annali délie Science , etc. , mars et avril). 
— - M'étant proposé de faire toutes les recherches possibles dans le 
but de découvrir quelque application utile de la force magnéti- 
que que le fer reçoit temporairement des enmxwam âeetn^oes , et 
ayant dé^à trouvé que o^le force peut aisément mettre en mouve- 
ment un balancier (i) , il était naturel que je cherchasse à décou- 
vrir, par le moyen de l'expérience , rcfifel le plus utile , ou le plus 

(i)Jnnalt (Mie Scienze^ etr. Novembre et décembre i83iyp 4 19» 
et Nuovi saggi deW Accademia ^ T. III. 
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grpncl effet qu'on puisse <JHenîr avec la plus petite ^antiië de zinc^ 
qu'on puisse employer* Dans une autre occasion, je parlerai du con- 
ducteur humide y qui doit également entrer dans le calcul de Téco- 
nomie de la madiine. 

J'ai donc commencé à aimanter (comme je Ta vais &it précédem- 
ment) un cylindre de fer recourbé et enveloppé d'une Spirale , em* 
ployant des lames de zinc de diverses grandeurs , en commençant 
par un pouce de surface > et finissant par des lames de tuo k i/^o 
pouces carrés. J'ai noté les effets obtenus dans chaque caâ , et je 
n'ai pas négligé d'examiner les effets des plus petites lames de zinti 
avec le galvanomètre simple. Au moyen de ces expériences variées 
et souvent répétées , je suis arrivé aux résultats suivanSé 

1^ Toutes choses d'ailleurs égales^ l'effet le plus utile, ou là 
plus grande force relative s'obtient de la plus petite lame de zinc , 
M' appuyant sur la constance de cet important résultat ^ j^ai aiiss> 
tôt résolu d'employer dans la construction des électro-moteurs 
élémentaires , des lame» de zinc , alitant que possible , plus petites , 
mais jamais plus grandes qu'un pouce carré de surface^ Ayant flié 
ce maximum de surface , )'ai dû étudier la manière de sommer les 
actions simultanées de plusieurs de ces petites lames de zinc , et je 
suis parvenu à imaginer divers modes entièrement nouveaux > de 
construire les électi'o<moteurs élémentaires. Cette construction sera 
facilement comprise d'après ce que je dirai plus bas ^ j'en donnerai 
plus tard la description exacte , en même temps que je ferai con- 
naître mon nouveau moteur électro-magnétiqUé. 

2*» Pour obtenir d'une lame de zinc donnée, le plus grand effet absolu, 
il convient de la diviser dans le plus grand nombre possible de par- 
ties , de lier totts ces morceaux par le bas avec des fils de cuivre , 
de les ranger sur des directions parallèles par i o ou par s&o k vo- 
lonté , de manière qu'elles forment un seul systènie , et de les plon- 
ger toutes f au même instant , dans un petit baqttet de cuivre , sub- 
divisé en autant de compartimens qu'il y a de séries de lames de 
zinc , et plein d'eau acidulée* 

3^ On peut augmenter l'effet d'une lame de zinc donnée, pr 
un simple changement de figure , c^est-à-Hlire en lui domiant une 
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autre figure ëquiyalant efi surface à la première , mais cîrconscrile 
dans tto périmètre plus grand. Par exemple Une lame de zinc carrée, 
de 4 pouces carrés de surface ^ peut être réduite à un rectangle.de 
seize pouces de base et de trois lignes de hauteur j et moyennant 
cette seule modification , on obtient un effet plus que double. 

4° Fidalemont , il résulte de mes expériences que Taccroissement 
de la force électro^motrice dépend; pour un temps, de celui du péri-, 
mètre , et de la division des parties constituantes du métal le plus 
oxidable^ ce qiii revient à dire (au moins à ce qui me semble) 
qu^il dépend de la grandeur de la somme des courans simultanés 
qui ont lieu dans cette disposition particulière des métaux dont se 
compose rélectro<mot6ur élémentaire. 

Les effets sUrprenans que Wollaston obtînt de son électro-moteiir 
élémentaire microscopique , ainsi que ceilx que Cbildren produisait 
avec sa batterie gigantesque , et qui ne furent point proportionnés 
à la surface métallique de Cette batterie , trouvent leur explication 
dans les l'ésultats de mes expériences. 

Je ferai connaître par la suite , les tables numériques cônténatit 
les rapports entre les lames métalliques employées et les forces 
magnétiques produites par chaque lame dans des drcônstancès 
sembla1>Ies , et je publierai également les résultats de la comparai- 
son, déjà commencée , entre les forces magnétiques et les actions 
calorifiques produites pai* les oottrans électriques dans les mêmes 
circonstances. 



2 ) Expériences tnagncliques . — Dans line lettre adressée a Sir 
D. Brewftter, M. Kupffer annonce que, par une suite d'expériences 
qui ont été faites durant la plus grande partie de i83i , il a trouvé 
que lintensitédes forces magnétiques, dans des barres d'acier, dimi- 
nue autant par Faction du froid que par celle de la chaleur. Il n'en- 
tend parler que de cette portion de l'intensité magnétique qui dispa- 
raît quand on expose un barreau aimanté à une tempéralurc plus 
élevée que celle à laquelle il a été soumis depuis qu'il a été aimante 

ic/Vv/ct'f t7 ////a. Mars i833. X 
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et que de même on ne retronre plus quand mj a refroidi cefaaireau. 
M. Kupffer ajoute qu*it a adopté «ne mëdiode qui bà pai^ être 
très-satisfaisante y pour se procurer éet c^iîadres magnétîqfie» d*aiie 
force constante, dans le but de mesurer Tintensité dq, magnétÊgaïc 
terrestre. Non-seulement il plonge plusieurs fois ces cylindres dan» 
Teau bouillante , mais il les refroidît autant de ibis jusqu à 20® ou 
35^ Réaumur au-dessous de o. Ce procédé lui a si bien réussi 
qu^il ne saurait trop le recommander aux voyageurs scaentifiques. 
M. Rupffer annonce encore qu*il a constaté par une métliode di- 
recte , Texistence d'une variation diurne dans Tindinaison de Tai- 
guille aimantée et dans l'intensité du magnétisme terrestre 5 et cela ^ 
dit-il y en observant chaque jour la marche et la durée des oscilla- 
tions d'une aiguille d'inclinaison très-longue et suspendue sur le 
tranchant d*un couteau. U a trouvé que r inclinaison est de quel- 
ques minutes plus grandes à \\ lieures du malin quà 1 1 heures 
du soir , et que l'intensité du magnétisme du globe est au contraire 
plus grande le soir que le matin, (Phil, Mag, Mars i83a). 



CHIMIE. 



Poids atomiques de quelques substances , — M. Tumer, dans une 
note insérée dans le Phil. Mag . (août 1 83 ^), expose une suite de recher- 
ches très délicates, au moyen desquelles il est parvenu à dém<mtrer que 
plusieurs des poids atomiques adoptés par les chimistes anglais, sont 
erronés , et que l'hypothèse que ces poids sont tous des multiples 
de celui de l'hydrogène , ne peut se concilier avec l'état présent des 
connaissances chimiques et avec les résultats de Texpérience. Il a 
déterminé , en particulier , avec la plus grande lexactitude les poids 
atomiques du plomb , de V argent , du barium , du chlore et de Va- 
zote , qu'il a trouvés être io3,5 j 108 j 68,7 5 35,45 5 celui de Toxi- 
gène étant 8 : ce qui revient , le poids de l'atome d'oxigène 
élaiit 1 00 , aux nombres suivans , très-rapprochés de ceux donnés 
par Berzélius : 
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Plomb... 1393,750 Chlore 443,125. 

Argent.» i35o,ooo Azote. 175,000. 

Barium.. 856,*;5o 

OÉOORAPHIE PHYSIQUE. 

Source jaillissante d'eau minérale , découverte , en i83i , près 
du Cap UncinOf dans le Royaume de Naples ; par M. «f. AuLDio. 
-«- A peu de dbtance du Cap Unclno , langue de terre qui s*ayance 
dans la mer près de Torre dell* Anntinciata, on avait observé 
depuis long-temps des bulles d^air, qui s'élevaient du fond de Teau ^ 
hi envii*on toc palmes (^16 mètres) du rivage. Quelques personnes 
les considéraient comme dues au développement d'un gac \ cf autres 
Croyaient y voir la preuve d'uUe infiltration de TeaU dans la terre 
en cet endroit. Ce phénomène curieux, observé en juiii i83i par le 
Colonel ftobinson , Fengagea 4 faire forer un puits artésien dans 
ce lieu , au pied d'un rocher de tuf, dont les couches forment la 
la <;Àte vdîsîne. ^Lorsqu'on eut percé a une profondeur de la 
palmes (3,>°9)dans une argile sablonneuse, et i3 paltnes(3">,4) 
dans un lit de cailloux, on vit jaillir une colonne d'eau de 4 V* 
pouces de diamètre, qui forma un jet extrêmement abondant. 
Ce puits se combU ensuite par accident ^ mais on en creusa deux 
autres*, à la même profondeur, et dn retrouva la source» Enfin un 
quatrième puits ayant été foré à 36 palmes ( 9^,5 ) plus près 
dtt Cap y l'eau jaillit k une profondeur de ai /> palmes ( 5"*, 7 ) seu^ 
lement , et on observa en cet embiHt une légère différence dans la 
nature des couches superposées, les la premières palmes (3"^ a) 
étant d^argile sablonm^use , mêlée de pierres , et les 9 '/» restantes 
(2'",5) de petits cailloux mêlés de cendres volcaniques. Dans les 
trois premiers puits le lit de Teau était une couche de lave très- 
dure ^ mais dans le dernier elle'cotdait sur im ht d'argile divisée en 
petits morceaux arrondis , mêlés de fragmens de lave rongés par 
l'eau ^ et de cendres volcaniques. On peut croire que c'est là le ht 
naturel du courant* 
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L'eau jailllssoilte est tiède , limpide , d*aae saveur agréable et 
supersaturëe d'acide carbonique. Elle jouit de propriëtés médicales 
assez prononcées, et plusieurs guérisons bien constatées ont eu lieu, 
chez les personnes qui sont venues, en très-grand nombre, à la Torre, 
Tannée passée , pour en profiter. Cette eau, analysée par le profes- 
seur Ricci , a été trouvée contenir , sur un poids de i6 livres , les 
poids suivans de substances étrangères : 

Grains. 

Gaz acide carbonique. . . . 56^58oo 

Bicarbonate de soude 1 4^,5000 

dépotasse... 23,oooo 

de magnésie.. 80,0000 

Carbonate de chaux 43;75oo 

de fer 0,9062 

Sulfate de soude 62,0000 

de potasse 1 5, 0000 

de magnésie. ..... 5, 0000 

Chlorure de soude 84,0000 

de potasse 3i ,0000 

H jdrochlorate de magnésie 4^ > 1 3o i 

Phosphate de chaux ..... 2,0000 

de silice 9,0000 

Peroxide de fer i,655i 

de titane? 

599,5214, soitenv. t>,4i 
pour cent du poids total. 

Quand , au moyen d'un tube de 4 pouces /» de diamètre , Feaa 
^iUit de ce puits pour la première fois , elle s'éleva à une hauteur 
de 22 palmes (5*^,8) ; dès lors elle s'est graduellement abaissée jus- 
qu'à celle de 12 palmes (3*", 2 ) dont elle ne s'est plus écartée. Telle 
est la force du jet, qu'il entraine avec lui , non-seulement de petits 
cailloux , mais encore des fragmens de lave et de tuf, assez consi- 
dérables , puisque l'un des morceaux de lave qui ont élé recueillis, 
pesait deux livres. 
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Afin de pouvoir construire des bains et un établissement v^ Vusage 
de ceux qui désirent profiler du bénéfice de ces eaux , il a été néces- 
saire de tailler et d'enlever 24 palmes (G™, 3) de la couche de tuf 
qui domine la source. Lorsqu'on eut enlevé 22 palmes (5*^,8) des 
couches supérieures , composées de diverses substances volcaniquer 
dures et compactes , on trouva plusieurs morceaux de bois arron- 
dis , charbonnés en partie. On crut d'abord que ces débris étaient 
les racines de quelque arbre qui s'élevait une fois sur le sol, et 
qui s'étant enfoncé dans les crevasses de la roche avait été détruit 
de cette manière. Mais les travaux ayant été poursuivis , on fit sau- 
ter par la mine ime grande masse de tuf, et alors on trouva un 
tronc de cyprès encore debout , dont la surface extérieure était 
charbonnée , et les parties internes parfaitement conservées. Ce 
tronc avait 8 palmes (2™,i ) de circonférence et 5 ( i^jS) de hau- 
teur ; par malheur 3 ou 4 palmes en avaient été séparées^ lorsqu'on 
avait fait sauter le tuf superposé. 

Un cyprès de ce diamètre devait avoir, pour le moins, cent ans , 
lorsqu'il a été renfermé dans la masse environnante, laquelle, tant par 
sa nature que par sa stratification , ressemble beaucoup h celle qui 
recouvre Herculanum ; on peut donc raisonnablement conjecturer 
qu'elle est de la même époque que celle-ci , ou plutôt qu'elle faisait 
partie des produits de cette éruption qui enterra toute la partie mé^ 
ridionale du pied du Vésuve , sous une abondante pluie de matières 
volcaniques. Ce cyprès est placé dans une couche légère de terre 
végétale sur laquelle reposent diverses couches de tuf volcanique : 
il est actuellement à 32 palmes (8™, 4) au-dessus du niveau de la 
mer , à 4o palmes (10"*, 5) au-dessus de la surface du sol, et à 8 
palmes (4"*>7 ) de l'ancien bord extérieur de la roche de tuf. 

Dans la même couche que le cyprès se trouvent un grand nombre 
de limaçons (^Helix nemoralis , et Hélix déco lia ta) , puis des frag- 
mens de tuiles et de poterie , qui sont indubitablement de fabrique 
romaine, et semblables à ceux qu'on a trouvés à Pompeï et à Hercula- 
num. Il est à remarquer, comme nous l'avons dit , que la partie 
extérieure du cyprès est charbonnée , et que les parties internes sont 
Intactes , tandis que le^ bois trouvé^ à Pompeï et à Herculanum , 
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même les grosses poutres , sont charbonnës dans toute leur masse. 
Peut-être cela tient-il h ce que le cyprès , au moment où il fut en- 
veloppé par la matière voleanique , était encore en pleine végétation, 
et put ainsi résister à la chaleur de la lave , qui suffisait pour cbar- 
bonner les bois morts et déjà travaillés. 

On a laissé cet arbre antique sur la place où il a été découvert , 
et où jadis il s*élevait majestueusement , non plus comme un orne- 
ment , niais comme un objet de curiosité et de vénération. 

ARTS MÉGANIQUES. 



Su/' lui moteur de nom*elle int^ention; extrait d'une lettre de 
M. J. L. Prévost, en date de Londres, a5 mars i833. — J'ai vu 
un modèle ingénieux et simple d'une machine applicable , comme 
moteur , aux voitures destinées à transporter des voyageurs sur les 
routes de fer. Cette invention d'un Américain , aurait pour but d'ob- 
tenir une grande vitesse au moyen de chevaux allant au pas le plus 
favorable à l'emploi de leur force ; par exemple , de faire onze lieues 
par heure avec une voiture tirée par des chevaux qui ne feraient 
qu'une lieue par heure. Yoici comment : 

Une corde sans fin JlJl est tendue sur deux poulies BB , dont les 
axes sont verticaux , et plantés en terre entre les barres CC delà. 
route de fer. Un cercle de fer DD attaché à la voiture en E par 
une anse à deux anneaux du même métal , sert ii porter l'axe com- 
inun de deux poulies F et G de diamètres dififérens, et fixées l'une 
a Tautre de manière à ne pouvoir tourner qu'ensemble. Chacun 
des cotés de la corde sans fin fait un tour sur celle des deux poulies 
qui se trouve sur ce colé, Lorsqu'on tire la corde de manière à 
faire tourner les poulies fixes BB , la voiture chemine plus rapide- 
ment qu'un point donné de la corde , et cela dans le même sens 
que le côté de la corde qui embrasse la petite poulie G. Ce résultat 
étonne les yeux peu exercés, et ce n'est qu'en y réfléchissant quel- 
ques jours après , que je l'ai compris. Un mécanisme fort simple , 
înais qui aurait trop compliqué la figure , peut séparer par un levier 
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placé dans la voiture , les deux poulies Tune de Taulre. Alors quelle 
que soit la vitesse de la corde , les deux poulies tournent en sens 
opposés et la voiture s*arréte. I^ plus grande difficulté pratique que 
|e voie à cette invention , est le poids et le frottement des cordes. 
Oa a bien des cordes de plans inclinés d'environ une lieue de long | 
mais elles se cassent assez souvent, les rouleaux sur lesquels elles frot- 
tent sont dispendieux et s'usent aase» vilev Que serait-ce , si la corde 
avait deux ou trois lieues de diaque cèté^soitdnqQa six lieues en tout? 
Et à moins àe paretttes kH^i»enr& eeUe madûne serait incommode 
par la fréquence des arrêts et des diaagemeiis de chevaux. La ten- 
sion de la corde produirait un frottement terrible aux poulies BB , 
et sur une aussi grande étendue , la sécheresse ou Thumidité feraient 
varier la longueur de la corde (i). Quoiqu'il en soit, l'inventeur a pris 
une patente sur laquelle il compte faire fortune. 

Démonstration, — Il est clair que, lorsqu'on tire la corde dans un 
sens , ou dans l'autre, de sa longueur , on agît sur les poulies Fei G 
(Fbyez iajigure ci- derrière , p, 829) en sens opposes, avec la 
même force , mais avec des leviers proportionnels aux rayons res- 
pectifs de ces poulies. Une force proporlionnelle à la difïercnce de 
ces rayons, est donc appliquée à faire tourner ces poulies sur leur axe 
commun , dans le sens où tournerait la plus grande , si elle était 
seule. Le frottement étant suffisant pour empêcher que la corde ne 



(1) Nous sommes tout-à-fait de l'avis de notre correspondant , re- 
lalivfment à riniposslbililé d'appliquer cet invention au transport des 
voihires sur de grandes distances. Mais il nous semble que l'idée se- 
rait applicable à des espaces bornt^ , tels que ceux qui sé|>arent les 
diverses parties d'un grand établissement , entre lesquelles devrait 
s'opérer régulièrement le transport de certains matériaux avec une 
rapidité supérieure à celle du moteur dont on pourrait disposer. ( M 
va sans dire que cela ne se peut faire qu'en augmentant proportion- 
nellement \sk puissance du moteur. Ainsi il est un gran<l nombre d'u- 
sines pour la préparation du fer, qui tirent leur oombusliblc d'une 
mine peu distante; le transport de ce combustible pourrait se faire, 
à l'aide de chevaux , sur une route en fer, par le pro(>édé indiqué. On 
peut se représenter d'autres cas semblables ; c'est ce qui nous a en- 
gagés à publier l'invention dont il s'agît , qui offre d'ailleurs un mé» 
canisme ingénieux. (l\.) 
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glisse sur la petite poulie , la (orce s'a|^^M{«e à ûnrc rouler les deux 
poulies conjointes sur la corde. Et comme, dans un nombre de tours 
donné , la petite poulie fait moins de chemin sur son c6të de la corde 
îç|ue la grande poulie n*en fait sur Fautre côté , il faut que la corde 
elle-même ait fait la différence de ces chemins , c*est-à-dire , la moi- 
tié de cette différence de chaque côté. 
Soit FG Taxe des poulies , et FF' , GG' , respectivement , les 




longueurs , sur la corde , des circonférences des poulies F et G, 
Pendant qu elles feront un tour, il faudra que les points F' et G' de 
la corde se transportent en F' et G" , et l'axe sera transporté de FG 
en F'G". Appelons les circonférences FF' yj^ et GG' , g. 
F' F^ J^G' G" -=:/ — g 5 et comme la corde fait nécessairement au- 
tant de chemiu d'an côte que de l'autre , 

F F' = Q'G'^ =:«iJll£, FF'' =:f—*£^^=z^-^ . Donc, le mou- 

vementy ow U vitesse de la corde {f^F"): la vitesse de la voiture 
{FF") =/^-r^g :/+g , comme la différence des diamètres des poulies 
esta leur somme. Qqand la différences—^ g ^'évanouit , c'est-à-dire, 
qiiand le? diamètres çont égaux, y— g^ ly+gnr J, la force mo- 
trice et la vitesse de )a corde §ont nulles , et ime autre force quel- 
conque suffirait pour faire rouler les poulie$ sur la corde avec une 
vitesse quelconque. Quand g s'évanouit , c'est-à-dire, quand, 
jf — g=/i/'^ g est aussi =/, l^ vitesse de rotation de la drcon- 
férei^ce de la poulie f es,i égale k U vitesse de (a corde. 

ZOOLOGIE. 

« 

Note sur des dents offrant une apparence dorée ^ par M. Ma- 
GAUŒ. — Il est peu de personnes qui n'aient entendu parler de 
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k cëlèbre am^Uficatiott scientlfiqae de la Aeûi d'or, et qui n^y aient 
▼a un exen^e finq[»paiit de la crédulité et de Fabsencç d'esprit de 
critique , qui peurent se rencontrer dans des hommes même très- 
éclairés. Cependant , si Ton s*en fkdt seulement aux apparences , les 
dents qui font le sujet de cette note ^ pourraient en quelque sorte 
donner gain de cause à ceux qui ont soutenu la posalnlitë d'expli- 
quer par des moyens naturels , l'existence qui n'était pas cmtfro- 
Tersée , d'une dent d'or. Elle ont été recueillies dans les Iles Ionien- 
nes f par M. le Colonel de Bosset , bien connu par la relation si 
animée et si pleine d'intérêt , qu'il a donnée au public sur les mal- 
heurs de Parga. Yoid la note qui accompagnait les édiantilkms : 

(( Il y a dans Vïte de Céphalonie , entre les districts de PiUaro et 
u de Samo, une montagne assez élevée, n(»nmée Saint-Dinati^ qui est 
« couverte de forêts et de pâturages. Les hdbitans disent qm l'on y 
(f trouve des plantes qui ne se rencontrent pas ailleurs^ etqpœ la gî- 
« hier et les bestiaux ont un goût plus délicat que ceux qui provia»- 
M nent des autres parties de l'île. Ce qu'il y a de certain , c'est qwe 
u les animaux qui paissent sur cette montagne^ prennent sur les dents, 
(( une patine qui a une apparence métallique ressemblant assez à 
« celle de l'or. Ce fait bien connu dans le pays et dont les dents ci- 
te jointes font foi, mériterait peut-être l'attention des naturalistes que 
(( la faciUté des communications engageront sans doute , désormais 
« plus que par le passé , à visiter la Grèce. » 

liCS dents dont parle la note que je viens de rapporter, sont des 
machelières de la mâchoire supérieure d'individus adultes de l'espèce 
bovine. Elles sont recouvertes , dans toute la partie extérieure à l'al- 
véole , d'un enduit brun formant plusieurs couches lainelleuses, dont 
les dernières et les plus extérieures sont fort minces. Celles-ci vues 
par réflexion ont , surtout au soleil , un reflet bronzé ou jaune , lé- 
gèrement rougeâtre, qui rappelle assez bien l'apparence dœ^e qu'of- 
frent certaines pyrites. Yues par transmission , ces lames dorées 
n'ont plus qu'une couleur brune avec une teinte rougeâtre. La pe- 
tite quantité de matière que le nombre des échantillons et la néces- 
sité de ne pas les détériorer, ont laissée à ma disposition, ne m'a pas 
permis de pousser bien loin les recherches sur la composition chi- 
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mique de ces lames , et notamment d^en faire une analyse quanti- 
tative 5 mais les essais entrepris su£Biront cependant pour donner 
quelque idée de leur nature. 

La première remarque à faire est que Tenduit dentaire dont fl 
s^'agit j est tout-à-fait analogue , k une légère différence de couleur 
près f à celui que présentent les dents de plusieurs ruminans et les 
incisives des castors^, des porcs-épics , etc. Cette partie colorée or- 
dinairement en brun parait être due à une lame mince de la subs- 
tance corticale de la dent , qui , se dépose sur Témail , et qui, cbez 
certains animaux , contient une matière colorante. M. F. Cuvier 
attribue au fer cette coloration du cortical, et il assure que, tant que 
la dent est cachée dans Falvéole , elle est dW vert noirâtre et ne 
devient brune que sur la partie de la dent qui est hor& des gen- 
cives^ ce qui lui fait supposer qu^il y a là une véritable oxidation. 

Mes essais n^ont pas conBrmé la supposition de M . F. Cuvier. 
£n effet, une parcelle de Fenduit bronzé , chauffée fortement au cha- 
lumeau , n*a point éprouvé de fusion ; mais en la tenant au rouge- 
blanc , pendant quelque temps , dans la partie oiidanle de la flamme 
du chalumeau , ou sur une feuille mince de platine , elle se déco- 
lore entièrement , en brûlant légèrement avec une odeur de matière 
animale. La parcelle est alors opaque et d'un blanc de bit. 

Chauffée dans Tacide nitrique^ la matière bronzée s^'y dissout 
entièrement sans effervescence 5 Feau et les alcalis précipitent de 
cette dissolution une matière blanche qui a les caractères du phos- 
phate de chaux ^ Tantunoniaque y démontre des traces du phosphate 
de magnésie. Ni le prussiate de potasse , ni la noix de galles , ni le 
succinate d' ammoniaque , n'y indiquent la présence du fer , non 
plus que les autres réactifs celle d'aucun autre métal. Par Févapo- 
ration à siccité de la dissolution débarrassée des sels , on obtient un 
peu de matière jaune. 

• Il me paraît donc que Tenduit bronzé qui recouvre les dents de 
ruminans rapportées par M. de Bosset , est essentiellement com- 
posé de phosphate de chaux et d'une matière animale brunâtre , 
dont les lames extrêmement minces produisent , par leurs effets opti- 
ques , l'apparence dorée qu'eUes offrent , sans qu'elle puisse être 
attribuée à la présence d'aucun métal. 
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TOPOGRAPHIE. 

1 ) Pian d^ Alger et des empirons , dressé au dépôt général de la guerre 
par ordre de M. le Maréchal Duc de Dalmatie, Ministre de la 
guerre, sous la direction de M. le Lieutenant-Général Pelet. — 
Ce plaii^ d'une très-belle exécution, est fait a Téclielle du '/.Soo , 
et présente les plus petits détails^ tant de Tintérieurde la yille que 
des dehors , jusqu'à la distance d'un demi-kilomètre. Il a été levé 
par les officiers du Corps-Royal d' État-Major qui ont fait partie de 
Fexpédition d'Alger et que commandait M. le chef de bataillon 
FilhoD^ Le terrain y est représenté^ d'une manière très-claire, par 
)e moyen des lignes de plus grande pente , faites d'après les pro- 
cédés les plus rigoureux. Différentes cotes indiquant les hauteurs 
des points les plus remarquables au-dessus de la mer, ou les sondes 
au-dessous de son nireau^ achèyent de donner l'idée la plus nette 
de cette localité. Le plan d'Alger, indépendamment de l'intérêt 
historique qui s'y rattache , peut encore servir de modèle à ceux 
qui veulent étudier la bonne topographie. 

M. FiUion , pour des motifs qu'il a expliqués dans une légende , a 
cm devoir changer les noms arabes d'un grand nombre de rues^ il a 
cherché , dans la nomenclature nouvelle , à rappeler , autant que 
pos&iljle, les traits les plus saillans de l'histoire d'Afrique. Tous 
ces i>oms de rues et de places sont écrits en toutes lettres sur le 
plan, ainsi que ceux des bâtimens publics et des divers ouvrages dé- 
fensifs. Ija légende offre d'ailleurs les noms anciens eu regard des 
nouveaux.. ' 

On trouve encore sur la carte deux tableaux , indiquant les élé- 
mens de la détermination géographique d'Alger , sa population , la 
déclinaison et l'inclinaison de l'aiguille aimantée , le résumé des ob- 
servations barométriques et thermométriques , enfin l'indication des 
repères de départ qui ont servi au nivellement de toutes les rues. 

Le plan topographique d'Alger que nous annonçons , sera suivi 
sous peu d'une carte particulière des environs , sur un rayoïi dç 
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liuit lieues, à réehelle du '/so ooo , et d'une carte d^ensemfole de loal 
le territoire , h réchelle. du /aoo ooo, Tune et Faulre levées par la 
brigade topographique d'Afrique, sous les ordres de M. Filhon , et 
dressées au dépôt de la guerre , sous la direction de M. le Général 
Pelet. 



DOGUMENS SUA LE CH0LÉRA-M0RBU9. 



Élu ■ ■ 



Statistique du choléra en France, — Pour compléter les tableau! 
que nous avons donnés précédemment , nous extrayons du rapport 
de M. Yirey à la Chambre des Députés , le résumé des eflels du 
choléra en France , depuis son invasion jusqu'au i^ janvier ( mili- 
litaires exceptés). 

EPOQ. DE l'iNV. DÉPARTEMEMS. MOMB. DE$ MAL. NOMB. DES MORTS. 

1 5 mars (1832) Pas de Calais.. ii,5o8 4»6o3 

a4 Seine 44;8ii 2i,53i 

a8 Seine etOise. . ^^99^ 4i3i4 

i^i^avril Aisne 13,953 5,838 

a Seine et Marne. 21,07 a 6,gi5 

3 Yonne 9yo52 3,262 

5 Loiret ^fiij 1 >522 

5 Ardennes 759 362 

5 Nord. • . ^ . . • • 1 1,542 5,567 

6 Oise. ..... . 7,665 • 4)409 

8 Seine Infér. . •. 6,4oi 3,oi2 

Total i38,4o2 61,335 
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^POQ. DR l'iHV. DiPAmTBMXHS. KOMB. DBS MAL. JTOMB. DES XOITS. 



Reports. . . . i38y4o2 6i^335 

8 Eure e^ Loir. . • 1 9873 946 

8 Loir et Cher. • « 1^213 6i0 

8 Orne 3ÔI 170 

II Marne 38,077 6,834 

Il Aubé 4i4S7 2>i4o 

11 Imlre......... 36t iBd 

12 Eure 2,023 846 

1 2 Somme 7 ^gSg 3,096 

12 Marne (Haute). 6,940 I1889 

i5 tjoire Inférieure. i,o48 61 3 

16 Meuse ii,3i6 4yi93 

ig Côted'Or i,t58 5^8 

19 tndre et Loire.* 654 33o 

23 Manche 748 827 

25 Sèvres (Deux). 94 69 

27 Moselle 5^572 2/x>2 

3 mai. Vosges ..••••• i ,463 791 

4 Meurthe 3,55o 1 ^349 

8 Maine et Loire. i>364 ^49 

9 C&te du Nord.. 2,910 ^i^9^ 

10 Nièvre t ,649 832 

11 Finistère 5,8l3 ^,0^9 

1 2 Cher 107 ^3 

10 juin. Allier 8 6 

16 Saàae( Hante).. 278 12S 

18 O^rados 731 346 

10 |uillet. Vendée 671 4o3 

4 août. Gironde 473 33i 

6 Mayenne 23o 9 

6 Charente Infér. . i ,44^ 858 

18 Ardèche 55 33 

Total 227,999 95,997 
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SPO)Q« DE L'mv. DéPAATElfKNS. NOMB. DES MAL. KOMB. DES MOBT9. 



•«■ 



Reports 227,999 95,997 

25 Isère a6 i3 

3o Charente sS 16 

3i Lot et Garonne. 36o ai4 

5 seplenabre. Ile et Yilaine . • . • 35o a 1 4 

i4 Drome i i 

i5 Gard 17 10 

ao Morbihan 658 344 

28 Bouc. duRhÀne. 436 a39 

f — — — — ._— 

Total... 329,872 96,948 



» St||ui. celles qu'on (ait à Genève. 
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OPTIQUE- 

Slilt VtiZ TACËB DANâ LE CHAMP OB lA VtJB ^ Qtll EST LIÉB 
t>Aâ QUBLQUB9 lUP^ORTS AVEC LA TACHE DE MARIOTTE j 

par P . Prévost , Prof, émérite ; lu à la Société de 
Physique et d'Histoire Naturelle, le i8 atril i833. 



•*i^«aMBM«iM»— i^i* 



Aads un précédent mémoire (i), j'ai distingué trois 
espèces d'apparences visuelles sans objet extérieur (a). 
J'y al compris sous le nom de iadhes cdles de ces appa* 
rences qui , bien qu'un peu transparentes , sont plus noires 
dans leur ensemble que les apparences translucides (3). 
J'ai décrit celles-ci , ainsi que le doublement d'un point vi- 
sible produit par un seul point réel du tangible (4). Ces 
deux affections de ma vue drtt été observées à l'ôeil droit. 



(i) T. IV àes^ iHémoires de la Société ; p. !i4 j. 
, (a) Celte distinction n'est relative qu*à certaines circonstances op- 
tiques et à rimpression ^ue j'ai moi-même reçtié de ces apparences. 
Elle n'est pas fondée d'ailleurs sur des vues scientifiques et appli- 
cables à une grande variété ((e tas. 

(3) S 'éloignant d'ailleurs davantage de l'axe visuel et n*étant pas 
composées de globules. 

(4) Dans deux mémoires distincts^ le premier, celui que je viens 
de citer ; le second , inséré dans les Jnnales de chimie et de physique^ 
T. LI, p. aïo. 

Sciences et Arts, Avril i833. Y 
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A Tceil gaocfae, et beaucoup plus tard, s'est manifestée 
cette troisième espèce d'affection à laqueHe j'ai réservé 
le nom de tache. 

Je n'aurais pas songé à en occuper cette Société , si la 
tache en question ne m'avait frappé par quelques rap- 
ports avec la partie de la rétine qui , dans les yeux sains , 
diminue sensiblement le champ de la vue; rapports, qui 
ne m'ont pas paru devoir être livrés à l'oubli. 

§ I- Lé 21 mai 1827 (i) , un objet s'offrit à moi totit-à- 
coup, pendant que j'étais occupé à lire. Sa forme mal déter- 
minée me suggéra celle d'une araignée, ou d'un insecte 
ailé, qui semblait voltiger sur le fùfier ÇVof. la ^g.) Je 




reconnus bientôt que la cause de cettç iipparence aranéi^ 
^rwe était dans l'orgape même de la vue, sans aucun 
pbjpt extérieur, et que c'était l'œil gauche qui la suscitait. 
L'ajfûnt suivie avec attention, je m'aperçus qu'elle avait 
certaines affinités avec cette tache insensible assez géné- 
ralement commune à tous les yeux humains (bien que 
presque toujours inaperçue) à laquelle on peut, je 
crois, attacher le noiii du physicien qui l'a le premier 

observée. 

'. . ■ . • • , .'■.'■■■■ 

§ 2. On sait que cette tache fait dispairaître du champ 
de la vue un espace, dont Mariott^ et divers savans après 
lui ont fait l'objet d'expériences et de recherches multi- 

* H * ' 

t I 1 - • . ' . . . ' 

. • .. i ■:.-■; ^ » . . . 

(1) J'avais alors 76 ans4 . - 
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pHées. Ils l'ont envisagée comme un cercle , dont le centre, 
situé à 1 4 degrés du point de mire , est abaissé de 7 degrés 
au-dessous du plan des axes optiques (1); d'où il suit que 
la tache même, à l'insertion du nerf optique, est dans 
une situation semblable sur la rétine , par rapport au point 
où aboutit l'axe visuel. La tache de Mario tte est absolu* 
ment insensible à l'impression de la lumière ; et elle a asseat 
d'étendue pour faire disparaître en entier du dhamp de 
la vue un cercle , dont le diamètre s'est trouvé être égal 
à peu près à la onzième partie de la distance de l'œil au 
point de mire. 

Je vais maintenant exposer les rapports singuliers qui 
lient , à cette tache insensible , Tobjet apparent que fvê* 
sente mon œil gauche , tel que je l'ai décrit il y a cinq 
ans, époque où la dégradation de ma vue n'était pas ce 
qu'elle est devenue ^ et où je pouvais étudier ce petit phé- 
nomène sans confusion. 

§ 3. Je place deux points dans la situation requise pour 
la disparution de Vun des deux par la tache de Maridtte , 
en prenant l'autre pour point de mire (§ 2). Et je vois 
l'apparence aranéifôrme venir se ranger sur le point ou 
.€!ercle de disparutton et disparaître avec lui. Il failt en 
conclure que cet objet apparent est à peu près exactement 
contenu dans ce cercle. 

§ 4- Pour m'en assurer d'une manière directe^ j'ai tâ- 

(i) J'emploie ici des notûhtfis entiers ou approches pk)iir toutes 
ces données d'observafion, n'ayant poînl en vne une nouvelle dé- 
termination de ce» quantités; détermination dès long-temps faite et 
publiée. — Voyez la note finale A. 
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ché de tracer un ' cercle par les limites de cet objet *ap-* 
parent, aBn d'en mesurer le diamètre et de le comparer 
à celui du cercle de disparution , lequel est an nombre de 
nos données. Cette mesure ne peut être prise d'une tna* 
hière bien rigoureuse ; mais le résultat même de Fapproxi* 
mation semble montrer qu'elle mérite quelque confiance. 
Ce résultat établit que le diamètre moyen de mon cercle 
limite , l'œil étant a cinq ou six pouces du point de mire (i), 
est à peu près de six lignes, ou de la onzième partie de 
cette distance ; égal par conséquent à celui de la tache 
de Mariotte (§2). 

§ 5. La difiSëulté de faire passer une circonférence par 
les limites de l'objet apparent, tient à ce que cet objet, 
ne pouvant jamais être placé sur l'axe visuel ni rappro- 
ché de cet axe , est vu toujours obliquement et par con- 
séquent imparfaitement (2). Il est de plus très-mobile, 
à cause de la mobilité que donne à l'œil l'obligation d'ob- 
server un point éloigné du point de mire. Il faut donc 
saisir cette apparence , pour ainsi dire, à la volée et tra- 
cer le cercle à main levée d'une manière rapide. Toutefois 
le diamètre moyen du cercle ainsi tracé n'est pas fort 
différent des extrêmes. Je joins ici le calque de ce cercle, 
fait au crayon et repassé à la plume. 




(i) La difficulté de bien discerner Fobjet m'engageait à m'appro- 
cher pour suivre la trace du crayon. 

{7) Dr. YouNG. Phil, Trans, , i^oi , p. 4. 
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§ 6. J'ai dit (§3)^ que rapparence aranéiforme vient 
se ranger sur le cercle de disparution de Mariotte. En 
effet , un mouvement quelconque de l'axe visuel trans- 
porte brusquement cette apparence loin de sa place na- 
turelle; et aussitôt elle devient visible. Mais si l'œil reste 
fixe, un mouvement lent et continu ramène Tapparence 
sur la tache insensible par une route curviligne ; et cela 
a lieu dans toutes les situations où j'ai pu voir nettement 
mon point de mire. 

§ 7. Il suit de ce qui vient d'être dit, i^ que la gran- 
deur, de l'apparence aranéiforme est égale, ou à peu près, 
à celle de la tache insensible de Mariotte; 2^ que cette 
grandeur apparente suit la même loi que la tache insen- 
sible , relativement à la distance à l'œil ; 3^ que cette ap« 
parence occupe , dans le champ de la vue , la même place 
que la tache de Mariotte , tant qu'aucun effort ne la dé- 
place; 4^ que tout mouvement de l'œil l'écarté de son 
siège naturel; 5^ qu'elle y revient, si l'œil reste immobile. 

11 y a donc, entre l'apparence en question et la tache 
insensible de Mariotte , des rapports de grandeur et de 
situation remarquables. 

§ 8. Quant aux rapports de forme, on ne peut rien af- 
firmer. On ne connaît pas celle de Ja tache de Mariotte; 
et si on la comparée à un cercle, c'était uniquement dans 
le but d'en mesurer l'étendue. Peut-être, en y réflé- 
chissant, trouvera-t-on qu'une forme si régulière est assez 
peu vraisemblable dans une tache , dont l'insensibilité (en 
écartant l'hypothèse (1) de la choroïde) a été fort géné- 

(1) Conçue et soutenue par Mariotte, attaquée dès* lors, et fina- 
lement abandonnée. 
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ralement attribuée à la nature d'un tissu local de (ibies ou 
de vaisseaux inaccessibles aux sensations que la lumière 
produit sur le reste de la rétine (i). 

§ 9. Je crois devoir m'abstenir ici de toute recherche 
uitérieure sur la cause des rapports que je viens de men- 
tionner, et sur le siège de l'opacité qui produit Tapparence 
ou tache particulière qui m'a offert ces rapports , n'ayant 
pas réussi à fixer à cet égard mes incertitudes. 

§ 10. J'ai décrit l'apparence à laquelle j'ai donné le' 
nom de tctche^ telle que je l'observais il y a quelques an- 
nées. Plus récemment, j'ai cru pouvoir lui attribuer une 
impression visuelle , que je me permettrai de mentionner 
îoi , parce qu'elle me parait analogue à d'autres , qui ont 
pu se présenter sous une forme capable d'inspirer quelque 
crainte ou quelque défiance. 

En marchant le long d'un mur , d'une haie ou d'un 
ohemin, placé à ma gauche et suffisamment éclairé, il 
m'arrive souvent de voir apparaître, du côté de ce mur, 
ou dis ce chemin, une figure qui me suit à quelques pas 
de distance, Avant d'avoir reconnu la nature de l'appa* 
rition, pressé par la curiosité, je me retournais, et le 
fantôme disparaissait. Cette figure nie ressemble pas mal 
à celle d'une femn^e enveloppée d'amples voiles ou d'un 



(1) Explication déjà proposée par Pegquet. OEuvres de Mariotte, 
T. 11^ p, 5o4*-^A ce tissu de fibres et de vaisseaux, un habile 

physiologiste est porté à substituer le trou de la rétine dont la déçou- 

■♦.. 

verte est due à Sœmmerikg. Je m'abstiens de toute discussion sur un 
sujet si complètement étranger à ce mémoire , bien que celui-ci ait 
fourni Toccasion d'en faire quelque mention. 
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long vêtement blanc. Si mon œil la voit sous cet aspect 
et lui assigne une distance déterminée , c'est sans doute 
à la faveur du mur ou du chemin , dont la distance réelle 
m'est connue. Frappé d'un objet qui me poursuit, avec 
des mouvemens variés (tels que ma marche et mon œil 
même doivent lui en communiquer), je peux à peine 
m'empêcher de les croire spontanés et de les attribuer à 
une figure humaine. 

§ 10. Comme à une observation plus attentive, je m'a- 
perçois que les contours de cette figure sont assez impar- 
faitement tracés , je conçois sans peine qu'en d'autres cir- 
constances, elle aurait pu me suggérer l'idée de quelque 
objet très-différent. 

Serait-ce à une tache de cette espèce, qu'il faudrait at- 
tribuer l'apparence d'un abîme , que Pascal vers la fin 
de sa vie , voyait , dit-on , à sa gauche et qui lui causait 
un sentiment pénible (i)? 



(i) Noie finale B. 
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NOTPS FINALES. 



^^* 



Note A. 

RapprochemerU de quelques observations rdatii^es à h 

tache de Mariotte. 

Mariotte ayant placé un cercle d'un pied de diamètre, 
a 2 pieds de son point de mire , duquel lui-même était 
éloigné de i o pieds , voyait disparaître ce cercle en en- 
tier (i). D'après cette expérience et d'autres, fréquem- 
méat répétées , il affirma « que presque tous les hommes 
« perdent de vue un rond de papier blanc , dont le dia- 
« mètre est la neuvième ou dixième partie de la distance 
a jusqu'à l'œil (2). » 

Le Cat donne des déterminations légèrement différen- 
tes (3). Selon lui , un carré de 9 pouces, placé à 2 pieds 
du point de mire , disparaît quand l'œil est à 8 pieds de ce 
dernier point. D'après cette dernière détermination, le 
diamètre du cercle de disparution serait un peu moins 
de la dixième partie de la distance de l'œil au point de 
mire. Cette raison et d'autres que j'omets (4) m'ont en- 
gagé à énoncer la onzième (§ 2.) ; ce qui réduit cette 
donnée au-dessous de l'estimation qu'en ont faite les deux 
observateurs cités. 

(1) QEuwes de Mariotte ^ Leyde^ 1717 y P* 496. 
(a)76ûf. p. 5i3. 

(3) Traité des sens^ p. 168. 

(4) Voyez les mémoires de Di&wiir et dTouno > cilës ci-après. 
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Quant à Tangle sous lequel est vue la distance du point 
de mire au centre du cercle de disparulion , il est déter- 
miné par les circonstances de Texpérience. Ainsi , dans, 
celle de Le Gat, la distance de l'œil au point de mire était 
quadruple de celle de ce même point de mire au centre, 
du cercle de disparution. Cette dernière distance peut être 
envisagée comme le sinus de Fangle visuel \ et la pre- 
mière , sur . laquelle on mesurait Téloignement du plan 
d'observation , étant normale à ce plan , devenait le co- 
sinus du même angle. D'après ce rapport , on voit qu'il 
s'écarte peu de quatorze degrés (i). 

De cette détermination découle immédiatement une 
antre. 

L'angle visuel a son sommet au centre de l'œil , ou à 
la pupille envisagée comme un point. Si de ce point, on 
prolonge les jambes de* l'angle visuel jusqu'à la rétine , 
elles y marqueront les limites de Timage. Cette image est 
la base d'un petit triangle intérieur semblable et opposé 
par le sommet à celui que l'angle visuel forme avec sa 
base , c'est-à-dire avec la distance observée (2). 

(1) i4^ a' 10'' est la grandeur exacte de l'angle dont le cosinus est 
quadruple du sinus. 

(2) DO M angle visuel ; DM dislance du centre de disparution au 

O 




point de liiire ; AB image de D M ; D O M triangle semblable à B O A ; 
A O axe visuel. 
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Puis donc que , dans celui-ci , en partant du rapport 
donné entre la base et un des côtés (sinus et cosinos), 
nous avons déterminé l'angle de 14^2' lo", en prenant 
cet angle là pour donnée, on déduira le rapport des deux 
côtés analogues dans le petit triangle intérieur. 

Dans ce petit triangle, l'un des côtés analogues est Taxe 
optique ou visuel (demi- diamètre de la rétine, dirigé 
vers le point de mire); l'antre côté qu'il s'agit -de lui com- 
parer est la base qui correspond à la distance sur laquelle 
s'appuie l'angle visuel. La longueur de l'angle visnel est 
depuis long- temps reconnue par les opticiens de | du 
pouce anglais (i); la distance du point central de l'in- 
sertion du nerf optique à l'axe visuel a été mesurée plus 
récemment par un habile observateur (2), et a été trou- 
vée de seize centièmes de la même unité. D'où résulte 
un rapport très-voisin de celui de i à 4 (3)? et tel que 
l'on pouvait l'attendre. 

A rigueur on peut contester la substitution du sinus à 
un arc de i4 degrés. Pour prévenir ce doute , il n'est 
pas difficile de chercher l'arc directement. On trouve par 
ce procédé un angle plus grand de quelques minutes. Et 
cela doit être ; car l'arc est plus grand que la corde. 

Mais c'est peu la peine de rectifier ultérieurement 
une approximation , qui suffit a l'objet que nous avions 
en vue en rapprochant les premières observations de 



(1) RoB. Smith , Opliq. T. I , § 90. 

(a) Le Dr. Th. Youhg. Trans, PhiL 1801. Sur le mécanisme de 
l'œil ^ P* 47- ■ 

(3) 5/8: '«/oo = i25: 32>39: io,et<43/,. 
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celles qui les ont suivies après d'assez longs intervalles. 

Moins encore tenterons -nous d'appliquer à ces pre- 
miers résultats /d'autres corrections plus délicates, et in- 
dispensables sans doute s'il s'agissait de nouvelles déter- 
minations. Ainsi, par exemple, le point où l'axe visuel 
atteint la rétine ne coïncide pas avec celui qui est di- 
rectement opposé au centre de la pupille (i); la rétine 
d'ailleurs n'est pas exactement sphérique ; la section ho* 
rizontale diffère de la verticale ; etc. 

J'ai bien souvent répété sur moi-même et sur d'autres, 
l'expérience de la disparution (2) , et j'ai bien reconnu, 
comme Mariotte , la grande conformité qui règne , à cet 
égard, entre les individus de l'espèce humaine (sans avoir 
néanmoins vérifié les mesures avec une exactitude rigou- 
rense). Il est bien probable que les diverses détermina- 
tions indiquées ci-dessus seront confirmées par ceux qui 
les soumettront à un nouvel examen , comme elles font 
été jusqu'ici et par d'habiles observateurs. On trouvera , 
je crois, bien peu de sujets qui fassent exception, comme 
les deux individus que cite Darw^in ; dont l'un , qui était 
atteint de strabisme, avait une tache insensible quadruple ; 

(1) La distance de ces deux points est de cinq centièmes de pouce. 
— Voir le beau mémoire cité du docteur Yocno. 

(2) Je la citais^ dans mes cours, et pour en faciliter rexécution» 
je me bornais le plus souvent à la disparution d*un seul point. « Le 
« moyen le plus simple de s'assurer de cette insensibilité est de placer 
A trois points sur une ligne horizontale, de fixer d'abord celui du 
« milieu ; puis de fermer un œil et de fixer le point situé du côté de 
« cet œil ; on verra disparaître Tautre point, si l'on se place à une 
« dislance convenable, » Essais dv philosophie , T. I, p. 80. 
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et l'autre ne put jamais faire réussir rexpérience, n'ayant, 
au jugement de l'observateur, aucune partie de l'organe 
visuel insensible aux impressions de la lumière (i). 



NoteB (au§ lo). 
Pascal. 

On a tantôt masqué , tantôt peut-être exagéré ce symp- 
tôme de la maladie de Pascal , attribué généralement à 
une cause accidentelle. Loin encore de la vieillesse (2) 
mais accablé de maux et affaibli par ses macérations au« 
tant ou plus que par ses travaux soutenus et ses profondes 
méditations , il cherchait quelque soulagement dans un 
exercice exempt de fatigue. Au mois d'octobre i654) il 
se promenait dans une voiture attelée de quatre chevaux. 
Les deux premiers s'étant emportés près du pont de 
Neuilly, se précipitèrent dans la Seine. Les traits furent 
rompus par la violence de la chute et la voiture ne 
suivit pas. Mais la commotion fut telle que Pascal en 
fut fortement ébranlé et eut , dit-on , dès lors la vision 
d'un précipice près de lui. Voici comme son état est dé- 
crit dans un ouvrage dont l'époque est fort rapprochée 
de celle de quelques écrits de Condorcet et de Voltaire, 
sur Pascal. 

(i) Phily Trans, 1778, p. gS. — De telle» diversités avaient déjà 
été observées par Mariotte , qui les attribuait à la différente gran- 
deur du nerf optique en différens individus. OEuvres^T, II, p. 497- 

(a) Né le 19 juin iGi'i, mort le 19 août 1662, à l'âge de 89 ans. 
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<r]| croyait toujours voir un abîme à son côté gauche ; 
« il y faisait mettre une chaise pour se rassurer. Ses amis, 
« son confesseur, son directeur, avaient beau calmer ses 
«alarmes ; il se tranquillisait pour un moment, et Tins- 
« tant d'après il creusait de nouveau le précipice (i). » 

Le même fait est ainsi modifié dans la Biographie uni- 
verselle. 

« Un malheureux accident opéra une révolution dans 

« ses idées. .. . La commotion aggrava toutes ses infirmités ; 
« elle ébranla son imagination ; et Von prétend que dès lors 
« il croyait voir quelque/ois un précipice à ses côtés. » 

Du reste il est reconnu qu'assez long-*temps avant cet 
accident , Pascal était dans un état d'abattement , auquel 
Leibnitz fait allusion , à propos des vanteries d'un petit 
maître , qui , en s'adressant à Pascal , prenait un ton doc<- 
toral fort ridicule (2). 



(i) Dictionnaire historique^ Lyon, 1779. 

(2) Ut Merœus doctoris personam sibi sumeret in Pascalium^ nés* 
cio quâ jam tum remissione anirrii inler rnathematica devotionemque 
prœposteram fluetuantem, Leibnitzîî opéra , T. V, p. ao3. — La lettre 
da Cliev. de Méré qu'il cite, est la dix-nenvième du recueil. Elle coin- 
fiieiice ainsi : « Vous souvenez-Tous de m'âvàir dit une feis , que 
« vous n'étiez plus si persuadé de rexcellence des mathématiques ? 
« Vous m'écrivez à cette heure , que je vous en ai tout-à-fait désa- 
n busé et que je vous ai découvert des choses que vous n'eussiez ja- 
« mais vues , si vous ne m'eussiez connu. Je ne sais pofurtant , Mon- 
« sieur , si vous m'êtes si obligé que vous pensez. Il vous reste encore 
« une habitude que vous avez prise de cette science , à ne juger de 
« quoi que ce soit que par vos démonstrations, qui le plus souvent 
« sont fausses ........ 
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GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 

SUR l'Éruption du Vésuve en juillet et août i832 (j), 
extrait de V Obserç^atore del Vesui^io^ N° 3. 

( Article communiqué* ) 



»»oo« 



Nous empruntons à Tintéressant recueil qui se publie 
àNaples, sous le titre à' Ohseri>atorio del Vesiufio^ quel- 
ques aperçus sur les phénomènes météorologiques qui 
ont accompagné le cours de Téruption du Vésuve en 
juillet et août i832, et sur les produits analytiquement 
examinés de cette même éruption. 

«I. De violens orages éclatèrent pendant les jours qui 
précédèrent et suivirent immédiatement le commence- 
ment de réruption , dans les provinces situées au nord 
du Vésuve ; ils se prolongèrent eBS«îte dans la CéqHiéH 
noie , à l'ait du volcan, et ils y déployèrent la plus grande 
fureur; la température s'abaissa soudainement d'une ma- 
nière extraordinaire , et des jours les plus chauds de la 
saison^ on passa graduellement, entre le 25 et le 3 1 juillet, 
à. la température moyenne et même à la moindre. » 

«Après le 3i juillet, les orages cessèrent. dans le nord 
du royaume de Naples , et la température se releva 

(i) Voyez la description de cette même éruption dans la ai vision 
Littérature du présent Cahier^ 



SUR l'éruption du VÉSUVE 

promptement. Une caliginosité atm< 
rayon dé quelques milles autour du ^ 
le reste de l'éruption , et un vent d 
néralement faible, domina pendant 

«Du i®''au 4 août, des vapeurs ép 
sur les sommités des Apennins qui 
vers le sud-est. Pendant la nuit du 4 
fort éclata sur ces localités; le vent 
ouest. Le 5 , le vent du nord recom 
son action devint plus sensible ^ à m 
mènes de l'éruption acquéraient plus 
avec eux, à partir du lo août, et I 
parfaitement calme au moment où 
tout-à-fait. )» 

« Après le fin de l'éruption , des c 
de sensibles dégâts, régnèrent danî 
taies du royaume , et la Terre d'Otr 
ment à souffrir de celui du lo sept 

«L'Etna sommeillait pendant réru[ 
Je 3i octobre, le volcan de Sicile 
des laves, et l'une des éruptions le 
cette île dit été témoin depuis un i 
22 novembre suivant. » 

n Le Vésuve demeura dans un ve 
fin de septembre. Un iiiet h peîn«e % 
alors du cône intérièar; ce phénoi 
plus de constance; enfin le i6 dé 
mencer une éruption, plus brills^ 
dont nous avons parlé , mais qui n' 
résultat fâcheux pour les campagc 
qui s'éteignit le 2 5 du même mois. 
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«II. Les produits de Téruption de juillet et août i83â 
peuvent être distribués en quatre classes ^ i<^ les laves 
sorties du cratère, 2® les autres substances sdli des reje* 
tées par le volcan , 3^^ les produits de la sublimation et 
des réactions chimiques , 4^ les substances volaCtIes et 
gazeuses. » 

« \^ Les laifes^ ou courons , sont scoriacées ou lithoïdes^ 
Les premières sont d'une couleur brune plus ou moins 
mêlée d'un jaune gris ; leur tissu est spongieux et très- 
fragile ; rintérieur de ces scories se compose d'un noyau 
de lave noire poreuse , mêlée de grains de pyroxène et 
de points blancs vitreux d^amphigène; oti a remarqué 
dans quelques morceaux, des lamelles très-petites de mica^v 

M La lave lithoïde présentait , quant à sa sti'ucture , des 
caractères très-divers : dans quelques endroits elle pa- 
raissait compacte; ailleurs elle se montrait poreuse , cel- 
lulaire , Caverneuse et scoriacée à sa surface J une légère 
couche de sel marin blanchissait, quelques jours après 
l'éruption, la superficie de ces masses. La couleur de cette 
lave était gris-bleuâtre ; le couteau y laissait une trace 
blanchâtre ; l'acier en tirait quelques f ares étincelles. Au 
creuset elle se fond en un verre noir semblable au verre 
volcanique ; elle est composée de grains cristallins de py- 
roxène et d'amphigène agglutinés ensemble^ et fondus les 
uns dans les autres; la proportion des grains d'arapbi^ 
gène domine toujours, quel que soit lé degré de densité 
de la lave* » 

« On a donné lé nofn de ïaç^e en masse à celle qui 
constitue le noyau des intumescence^ et des élévations , 
ou gonflemens partiels, qui sortent du niveau du cratère, 
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et qui se distinguent par des caractères spéciaux. Celte 
lave est très-compacte , d'un gris clair, composée, comme 
la précédente, de gt*ains d'ampliigcne et de pyroxène ; 
elle a cela de particulier que ces deux élémens sont moins 
fondus ensemble , et qu'on peut facilement les distinguer 
Fun de l'autre à l'œil nu ; quand on les observe ensuite 
au microscope , on ne saurait avoir l'idée d'une lave plus 
cristalline et plus décidément granitoïde. Fondue au creu* 
set, elle donne un émail noir pointillé de blanc; du reste ^ 
elle ne se liquéfie à l'action du feu qu'avec plus de dif- 
ficulté que la lave lithoîde ; sa masse est pénétrée d'igi 
peu de sulfate de chaux* >» 

« 2** Les substances rejetées par te volcan sont des 
scories de différentes grosseurs ^ de forme très*irrégulière 
et de couleur noire de fer; leur surface est couverte d*as« 
périvés sans nombre ; leur substatice interne se compose 
d'une masse noire, compacte 5 pointillée par de petits cris- 
taux d'amphigène et des lamelles de pyroxène. Les plus 
considérables approchaient du volume et de la forme 
d'une bombe du poids de 25o livres. >^ 

« 3^ Les produits des sublimations et des réactions 
chimiques méritent l'étude la plus sérieuse , et l'on n'a 
pas encore jusqu'ici rassemblé sur cette vaste matière des 
documens complets. Le chlorure de soudé a été le pro- 
duit \e plus abondant de l'éruption; il se montrait sur le 
plateau du cratère et autour de ses tiombreuses crevasses, 
sous forme de poussière, d'efflorescences, destalacftites^ etc. 
Plus d'une livre de cette substance a été recueillie dans l'in- 
térieur d'une grande fente de lave ; elle est très-blanché , 
et à l'analyse a donné pour résultat un mélange léger de 

Sciences et Arts. Avril 18 33. 2 
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chlorure de magnésie et de sulfate de soude. Dans un 
autre endroit , on en a trouvé une petite masse semblable à 
une branche de corail , légèrement teinte en bleu par le 
cuivre. » 

« Le percliiorure de fer s'est trouvé en abondance au- 
tour du cratère; sa couleur est orangée ; il contient beau- 
coup d'acide liydrochlorique. » 

« Le peroœide defir a paru en petites écailles mica- 
cées, d'un rouge carmin, déposées dans les cavités cellu- 
laires de quelques scories , et ailleurs , en veines rouges 
et en fibres extrêmement minces , interposées entre la 
surface de la scorie et les efflorescences de perchlorure 
de fer. » 

« Le chlorure de cuwre revêtait la superficie de quelques 
scories rougeatres ; il s'y présentait , tantôt sous la forme 
de petits grains et de feuilles minces divergentes , tantôt 
sous un aspect muscoïde du plus beau vert d'émeraude. » 

«Le sulfate de cubre accompagne la substance qui 
précède. Le sulfate de cliaux hydraté he montre en la- 
melles soyeuses , d'un blanc de perle , sur les parois de 
quelques crevasses de lave , et quelquefois en petits grains 
semblables à l'arragonite , dans l'intérieur de ces mêmes 
laves. » 

. «Enfin une substance particuhère, de la nature des 
stalactites , a fixé l'attention des chimistes qui se sont 
occupés des produits de l'éruption. Elle s'est montrée en 
stalactites cylindriques de la longueur de 5 à 1 8 lignes et 
du diamètre de 6; à l'extérieur, elle est composée de 
couches circulaires concentriques ; l'intérieur en est com- 
pact ; sa couleur est d'un vert jaunâtre et blanebatre au 
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dehors, bruo ou brillant en dedoins; sa saveur est mé- 
tallique et caustique. Au creuset , elle se fond aisément 
en un émail brun , et teint en vert la pointe de la flamme. 
Soumise à l'analyse chimique elle a donné les résultats 
suivans. » 

« Cent grains de cette substance réduite en poudre 
très-fine > ont été bouillis dans de Peau pure; on a obtenu 
une solution bleue , qoî, filtrée pour en séparer la partie 
insoluble, a donné un résidu dont le poids, quand il a 
été séché, s'est trouvé de 20 grains. La solution , traitée 
par les réactifs, a fourni les résultats que voici. La tein- 
ture de tournesol était fortement rougie ; l'oxalate d'am- 
moniaque la troublait à peine ; le phosphate d'ammonia- 
que y causait une abondante précipitation; le sulfate 
acide d'argent y précipitait une substance blanche en 
flocons , soluble dans l'ammoniaque ; la solution de chlo- 
rure de barium en séparait un précipité blanc, abondant, 
poudreux, qui ne se dissolvait pas dans un excès d'acide 
sulfifrique; le cyanure de fer et de potasse la précipitait 
en bleu foncé ; l'ammoniaque précipitait abondamment 
Une substance jaunâtre en flocons; les autres réactifs fu- 
rent négatifs. En réunissant les produits des opérations 
faites sur cette substance , on a déduit ainsi sa composi- 
tion : n 

« Parties soluhîes : Chlorures de soude, de cuivre et 
de fer ; sulfates de potasse , de soude , de chaux et de 
manganèse. » 

a Parties insolubles : Oxîdes de fer (prédominant), 
de magnésie et de calcium. Silicates obtenus après l'action 
de l'acide ^j* >» 
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«4^ Substances voïùtUes et gazeuses. Dans le nombre 
de ces substances qni constituent les agens les plus puis^ 
sans des phénomènes volcaniques , il faut placer la va- 
peur aqueuse, qui constituait en très-grande partie la 
fumée qui s'exhalait de l'intérieur du cône ; cette même 
vapeur servait de véhicule aux autres substances qui se 
sublimaient , et dont l'indication snrt : 

Chlorure de soude et de potasse. 
Chlorure de fer. 
Chlorure de cuivre. 
Chlorure de plomb. 

i< Parmi les substances gazeuses : » 

M Le gaz acide muriatique. Pendant le cours de l'é- 
ruption et la période de sa plus grande activité , la présence 
de ce gaz à l'état libre n'a point été reconnue; quand l'é- 
ruption eut fini*, le développement et Texpansion de cette 
substance devinrent tels que la fumée du cône et celle 
des crevasses du cratère ne pouvaient quelquefois être 
respirées sans danger. » 

« Le gaz acide sulfureux. >» 

<( Quant un gaz acide carbonique^ il paraît ne s'être 
développé cette, fois , ni dans l'intérieur du cratère , ni , 
même dans l'intérieur des souterrains autour du Vésuve, 
phénomène qui s'était fréquemment manifesté à la suite 
des grandes éruptions. >» 
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GÉOLOGIE. 

NOTICE GÉNÉRALE SUR LA GÉOLOGIE DES ILES CANARIES, 

adressée à M. Jauffret, Bibliofhécaice de la ville 
de Marseille , par M. Wbbb. 



Monsieur, 

C'est pour satisfaire au désir que vous m'avez manifesté, 
loi's de mon séjour à Marseille, d'avoir une idée générale 
des observations géologiques, auxquelles je me suis livré 
aux îles Canaries , durant les excursions que j'ai faites dans 
cet intéressant archipel , conjointement avec M. Berthelot 
votre compatriote et collègue , que je m'empresse de vous 
transmettre à ce sujet une analyse de nos travaux. 

Les îles Canaries , celles des Salvages, de Madère et 
de Porto-Santo , de même que le long archipel des Açores, 
paraissent her ensemble les deux continens d'Europe et 
d'Afrique. Plusieurs écrivains, qui ont cru voir dans ces 
groupes de roches isolées des débris de la fameuse Atlan- 
tide des Grecs, ont avancé à ce sujet de savantes hypo- 
thèses. Quant à moi , je n'entreprendrai pas de résoudre 
un problème qui me semble se rattacher à l'histoire fabu- 
leuse , et je n'arrêterai voire attention que sur des faits 
purement géognostiques. 
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Les parties les plus occidentales du continent européen 
se terminent en promontoires basaltiques. Cette observa- 
tion , que j'ai eu souvent occasion de faire lors de mon 
voyage en Portugal , semblerait ne se présenter d'abord 
que comme un fait isolé ; mais elle devient bien autre- 
ment importante, quand on la rattache à celle des navi- 
gateurs, qui, ayant abordé la côte occidentale de l'Afrique, 
ont assuré que le Gap de Geer qui termine de ce côté la 
chaîne de l'Atlas, est aussi de la même formation. L'on 
savait déjà que les Canaries , Madère , Porto-Santo et 
les Âçores offraient les mêmes rapports géologiques dans 
la nature de leurs roches , et cette grande chaîne volca- 
nique, se prolongeant encore vers le sud jusqu'aux îles du 
Cap Yerd , ceint ainsi le long bassin que le savant Hum- 
boldt a si heureusement appelé la vaUée longitudinak 
de l Atlantique. 

Des observations ultérieures démontreront sans doute 
que cette crevasse, par ou les feux volcaniques s'ouvrirent 
un passage , a suivi la même direction vers le midi. Mais 
je ne m'arrêterai pas davantage sur ces considérations. Jq 
n'ai voulu indiquer ici que la connexion qui existe entre 
les Canaries et les régions avec lesquelles ces îles se trou- 
vent liées géographiquement. 

Je dois prévenir, avant d'entrer dans de plus grands 
détails , que , comme il m'a été impossible de me pro- 
curer une copie de l'ouvrage que M. de Buch a publié 
sur les îles Canaries et qu'il a fait distribuer à ses amis , 
je ne peux parler que d'après mes propres opinions , 
me réservant toutefois , s'il y a lieu , de rectifier mes 
observations sur celles d'un géologue si justement ce* 
lèbrc. 
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Les lies Canaries sont généralement composées de quatre 
grandes formations bien tranchées , les roches pyroxéni- 
C|ues , les feispathiques , les terrains tertiaires , les laves 
modernes et autres produits des dernières éruptions. Les 
roches pyroxéniques d^une couleur bleue foncée et quel^ 
quefois presque noire , occupent tout le littoral et les 
hauteurs moyennes ; elles contiennent beaucoup de cris- 
taux d'horneblende et d'olivine, et a£Pectent souvent la 
forme columnaire. Les longs contreforts , qui des mon- 
tagnes centrales descendent vers les côtes, sont entière- 
ment formés de cette espèce de roche ; leurs assises sont 
séparées par d'immenses couches de tufs , de conglomé- 
rats, de sables volcaniques, et d'argile de di£Pérentes cou- 
leurs , quelquefois même de tripoti et de roches stéa- 
tiques. Je désigne sous le nom de couches interbasal^ 
tiques ces sortes de séries intercalaires. Elles sont quel- 
quefois superficielles , s'étendent en nappes, et couvrent 
de grandes portions de terrains. Les amas de ponces qui 
couvrent le district d'Ârico de las Bandas , dans la partie 
méridionale de l'île de Ténériffe , et qu'on a mis en cul- 
ture avec tant de succès (i), ainsi que. ceux qui couvrent 
le grand plateau de Las Canadas , élevé de i4oo toises 
au-dessus de l'océan , appartiennent sans doute à une 
époque beaucoup plus reculée. 



(i) II est singulier de voir croître des végétaux dans ces champs en- 
tièrement dépourvus d'humus , mais qui conservent pourtant la fraî- 
cheur et rhumidité d'une manière remarquable ; les pommes de terre 
qu'on cultive dans ces couches de ponces , acquièrent en peu de 
temps un développement extraordinaire. 
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Les basaltes et les lu& de Madère sont presque iden- 
tiques avec ceux des Canaries , et mon savant ami le Prof. 
M ouziuhp d'Àlbuquerque de Lisbonne , lors de son pas^ 
sage aux îles Canaries en i8a8, m'assura que le tuf blan- 
châtre qui garnit les trottoirs des rues du port de FOra- 
tava , était pareil à celui qu*il avait décrit dans sa Statis- 
tique de St. •"Michel des Açores. A Jçod-el*allo , à Té- 
nériffe , ces mêmes couches de tuf sont marquées d'em- 
preintes de feuilles. Dans le voisinage de la ville de Las 
Palmas à la Grande Canarie , on trouve une couche io- 
terbasal tique , qui contient une infinité de bucardes et 
d'autres coquilles marines; on y remarque aussi par fois 
des indices de galène et de mica jaunâtre. Dans Tile de 
Gomera cette dernière substance se trouve disséminée eo 
grandes masses , et quelques insulaires croient encore à 
l'existence d'une mine d'or dans ces sortes de terrains. 
Un d'entr'eux, séduit par les espérances d'une alchimie 
trompeuse , s'est malheureusement lancé dans une spécu- 
lation dont nos conseils n'ont pu le détourner. 

Les montagnes intérieures des îles et les abords de leurs 
énormes cratères primitifs , sont composés de roches fels- 
pathiques. Je prendrai d'abord pour exemple de cette puis- 
santé formation , le vaste cirque qui embrasse , au centre 
de Ténériffe , presque tout le plateau cratériforme des 
Canadas. C'c*st du milieu de cette chaîne de circonval- 
lation que s'élève le fameux pic de Teyde , comme le 
Vésuve au-dessus des débris du Monte-Somma. Je citera.i 
ensuite le grand cratère de l'île de Palma , et celui plus 
grand encore de Canaria , dont les abords sont tellement 
bouleversés que l'imaginatioti qe saisit qu'avec peine sou 
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immense enceinte. Le morne de Saiicillo , les cimes 
d'Arlenara et deTiraxana , les montagnes deTamadaya, 
de Fuenle Blanca et de la Cueva-de-medio-dia, sont les 
points culminans de ce système de volcanisation. Ce fui 
sans doute à une des époques de tourmente géologique, 
qu'apparurent à la surface des mers ces formidables masses 
qui flanquent aujourd'hui , comme autant de boulevards, 
toute celte chaîne circulaire ; car ces prodigieux effets 
d'une puissance qui n'agit plus, ne peuvent provenir que 
d'une formation de soulèvement. 

Vues de loin, ces montagnes felspathiques s'annoncent 
de suite par leurs contours arrondis et massifs, qui les 
font distinguer de la série pyroxéniqiie dont les arêtes 
offrent au contraire des pointes aiguës et saillantes. La 
formation felspathique occupe, dans l'île de Canarià, une 
bien plus grande extension que dans le reste de Tarchi- 
pel , et de là résulte la différence marquante qu'on ob- 
serve dans l'orographie générale de celle île, de même 
que dans la végétation , les cultures , la situation et l'a* 
bondance des soui*ces. 

Les roches qui appartiennent à cette seconde série , se 
composent ordinairement de feispath grisâtre en masse, 
renfermant des cristaux de feispath ordinaire et de fei- 
spath vitreux (^glaslger feispath de Werner) plus ou moins 
clairement veinés. Quelquefois on y voit des cristaux 
d'horneblende , et la masse alors passe insensiblement à 
Tétat pyroxénique, de la même manière qu'on voit sou- 
vent le granit passer à l'état de schiste. ï)*autres fois , et 
surtout dans les tufs dé cette série, toute la masse prend 
une couleur verte foncée qui provient sans doute de la 
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présence d'une grande quantité d'épidote. Enfin il arrive 
aussi que cçtte formation contient des gros cristaux de 
mica , et acquiert une forme granitoîde qui , par sa con- 
sistance et sa composition , imite, au premier aspect, les 
roches qu'on est convenu d'appeler primitives. On trouve 
des exemples frappans de ce cas près de Téglise de Nuestra 
Senora de la Pena dans File de Foitaventure et au grand 
cratère de File de Palma. 

Sur les deux premières formations dont je viens de 
parler (la pyroxénique et la felspatliique), il existe un 
dépôt de tuf calcaire 'moderne et par fois de gypse, qui 
recouvre les talus de certaines vallées , et les terres la- 
bourables adjacentes qui s'élèvent vers la côte. C'est ce 
qu'on remarque plus en grand dans les plaines arides de 
Fortaventure et de Lancerotte. Ces couches sont évidem- 
ment le résultat d'une déposition aqueuse , occasionnée 
par le desséchenaent de grands lacs , comme semble l'in- 
diquer, à Fortaventure, l'examen géognostique des lieux; 
ou bien elles sont dues à l'infiltration des eaux pluviales 
agglutinant les matières rejetées par les vents , comme 
on l'a observé sur les côtes des Antilles. À Lancerotte, 
ces mêmes couches sont plus souvent oolitiques. 

A Ténériffe on trouve , près de Fasnea , une fontaine 
qui paraîtrait devoir entrer dans le cadre de cette for- 
mation. Ses eaux produisent journellement des pisolites , 
et donnent lieu à une masse de stalagmite oolitique. Ce 
fait, que j'ai eu occasion de consulter, est un des plus 
curieux et peut-être unique dans son genre. 

Les tufs calcaires contiennent , principalement dans 
leur partie inférieure , des grands blocs et des fragmens 
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de basalte ; alors le calcaire n'entre cpie comme cimeni 
dans cette formation ; tandis qu'aux îles de Fortaventure 
et de Lancerotte , on ne le voit qu'en masse et seulement 
mêlé avec de légers débris basaltiques. 

Quoique la couche calcaire ne soit pas très -épaisse 
aux Canaries , c'est d^le pourtant, et principalement de 
Fortaventure et de Lancerotte , qu'on tire toute la chaux 
qui sert aux constructions civiles. Dans la partie supé- 
rieure , cette couche renferme des coquilles terrestres ; 
les coquilles marines dominent exclusivement dans la 
partie inférieure. On peut observer des exemples de ce 
dernier cas autour de la ville d'Ârecife à Lancerotte , et 
de Puerto Cabras à Fortaventure ; les alentours de Mala 
à Lancerotte en fournissent de très-marquans du second. 

Quant au gypse , on le trouve en très-grande abon- 
dance dans la plaine de Tiscamanita à Fortaventure , et 
.M. Berthelot a pu constater son existence en très-grand^ 
blocs cristallisés aux îles Salvages, 

Je ne ferai pas mention ici des éruptions modernes 
dont les produits sillonnent toute la surface de ces îles. 
Leur description dépasserait les bornes de cette notice , 
et je réserve ces détails pour l'ouvrage que nous comp- 
tons , M. Berthelot et moi , publier incessamment sur ce 
sujet. 
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SUR LA STRUCTURE DU TRONC DES GYGADÉES ET SES RAPPORTS 
AVEC LE TRONC DBS CONIFÈRES ET DES FOUGÈRES ARBO- 
RESCENTES; par M. H. Mohl; extrait des Mémoires de 
rAcadémie des Sciences de Munich ; T. X. i832. 



Le tronc du Zamia est composé d'une moelle centrale , 
qui occupe sa plus grande partie, et d'un anneau ligneux 
composé lui-même de deux zones, dont Tintérieure est le 
véritable bois , et l'extérieur le liber ; l'ensemble est cou- 
vert d'une écorce d'un quart de pouce d'épaisseur. 

Le corps ligneux forme un anneau complet ; mais il 
est traversé par un grand nombre de rayons médullaires, 
comme dans les dicotylédones. 

Le bois est presque entièrement composé de tubes très- 
alongés, ponctués , et qui sont exactement de la même 
structure que les cellules ponctuées des Conifères, en ce 
qu'elles sont lisses du côté de la moelle et de Técorce, et 
ponctuées latéralement. Ces points sont plus nombreux 
que dans les sapins , moins régulièrement disposés en une 
seule série longitudinale , mais se trouvant deux ou trois 
à côté les uns des autres. Leur forme ressemble à une 
fente quelquefois oblique; selon M. Mohl, elle n'est point 
percée , comme l'admet M. A. Brongniart , mais elle est 
fermée par une membrane. 

Ces tubes , comme tout l'anneau ligneux , présentent 
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dans le Zamia et le Cycas la même structure. Ils ne sont 
autre chose que des modifications des trachées; Fanato- 
mie du tronc du Zamia rei^oluta présente ses tubes les 
plus rapprochés de la moelle, comme des trachées dé- 
roulables, lesquelles sont suivies de vaisseaux rayés et 
ceux-ci de tubes poreux. Ces trois formes se trouvent 
à côté les unes des autres, et même le même tube pré- 
sente des états intermédiaires entre les vaisseaux rayés et 
les tubes ponctués. 

Il est ainsi prouvé , «elon M. Mohl , que le bois des 
Cfcadées est uniquement formé de trachées et de leurs 
modifications , sans aucune trace de cellules ligneuses. 

^observation prouve aussi que les tubes ponctués 
des sapins ne sont que des modifications des trachées, 
ces dernières se trouvant près de la moelle de ces arbres 
et étant surtout très-visibles dans les parties intérieures 
du bois du Ginko biloba. Cette plante présente la tran-* 
sition insensible des trachées aux vaisseaux rayés , et la 
transition immédiate de ceux-ci aux tubes ponctués. Les 
sapins et les pins présentent la inême structure. Les cel- 
lules ligneuses dans lesquelles on rencontre des fibres spi-* 
raies, ne sont encore des trachées. La membrane de ces 
prétendues cellules est dans cette plante seulement plus 
développée , mais se retrouve dans chaque trachée , et 
ses pores correspondent aux pores des tubes poreux. 

Le fait que le bois des Cycadées et des Conifères est 
entièrement composé de trachées , témoigne plutôt en fa- 
veur de l'opinion que les trachées conduisent la sève, et 
non de Tair. 

Les fibres ligneuses des Cycadées sont rectilignes , ex< 
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ceptt* là ou elles sont traversées par les rayons modiillai'* 
res ; ici elles sont sinueases ; mais celles qui sont latéraicrs 
se rejoignent au-dessus du rayon médullaire et suivent 
de nouveau la ligue droite , tandis que celles du milieu 
se dirigent entre les deux autres, sous forme d^irc, du 
côté extérieur, et sont entourées de tissu cellulaire qui 
de cette manière forme , comme rayon médullaire , une 
communication entre la moelle et Técorce. Dès que ce 
faisceau (composé de cellules et de fibres) entre dans la 
couche du liber et .de Técorce, il prend une forme ar- 
rondie, et à la fois tous ses vaisseaux passent de lafoiine 
des ceUuIes ponctuées à celle des vaisseaux rayés ; non* 
celle preuve que ces deux formes appartiennent à un 
même système. Le même fait se présente dans Tannean 
ligneux du Cycas revoluta. 

La couche ligneuse est suivie du liher^ qui est divisé^ 
de même que le bois, par les rayons médullaires, en 
faisceaux rétiformes. Dans le Cycas le liber est formé 
de cellules courtes à parois minces; dans le Zamia ces 
cellules également courtes, se trouvent superposées, avec 
leurs parois horizontales. Quoiqu'on ait Thabitude de voir 
ailleurs, dans le liber, des cellules très-loiigoes et dimi* 
nuant à leurs extrémités , néanmoins M. Mohl ne croit 
pas devoir considérer les cellules du liber des Cycas 
comme autre chose ; mais leur structure prouve seule* 
ment qu'on ne peut pas faire une distinction tranchée 
entre les cellules du prosenchyme et celles du parenchyme. 

Chaque faisceau de vaisseaux , qui traverse le liber pour 
se rendre aux feuilles, est accompagné , du côté exté- 
rieur, de la partie de Tanneau du liber, qui lui corres^ 
pond. 
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La moelle et l'écorce sont composées de grandes cel- 
lules parenchymatiques à parois minces , dont les parois 
n^ présentent que des points très-pctils. Les cellules de 
la moelle et de l'écorce sont remplies de grains d'amidon. 
Entre ces cellules , surtout dans le voisinage du bois j 
se trouvent des canaux assez grands , ramifiés , sans pa- 
rois i^ropres , el qui entr'eux forment un réseau 5 ik con- 
tiennent de la gomme adragant. 

Dans le Zamia integrifoUa les vaisseaux dii pétiole se 
distinguent de ceux du bois : i® en ce qu'ils ne sont pas 
rectilignes; 2*^ en ce que les vaisseaux qui se trouvent 
dans l'intérieur des faisceaux , ont un diamètre plus 
grand que les vaisseaux de la tige ; Z^ en ce que les plus 
grands différent par la forme et la position des points , 
des tubes poreux que l'on rencontre dans les Cycadées, 
et qu'ils ressemblent plus aux tubes poreux des monoco- 
tylédones. 

Les faisceaux de vaisseaux du pétiole sont entourés de 
tous côtés , mais surtout du côté extérieur, d'une couche 
de tissu cellulaire. 

Les faisceaux décrits jusqu'ici , sont les seuls qu'on ren- 
contre dans les jeunes troncs. Mais dans les vieux troncs 
du Cycas et du Zamia , on observe encore dans l'écorce 
' un second ordre de faisceaux de vaisceaux , qui ne sont 
en aucun rapport avec les premiers, et qui , au premier 
coup-d'Oeil, surtout dans le Cycas, semblent être un second 
anneau ligneux, comme le crut M. Brongniart* Ce second 
anneau est formé de faisceaux de vaisseaux dispersés , qui 
prennent leur origine de l'anneau intérieur, se dirigent vers 
l'extérieur et vers le bas , et paraissent, dans le Cycas, for- 
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mer un second anneau extérieur. Dans le Zaïnia ces fais- 
ceaux sont petits et si peu nombreux que dans la coupe 
transversale du tronc on ne les distingue pas des fais* 
ceaux qui se dirigent vers les feuilles. Ils se composent, 
comme ceux qui vont aux feuilles , d'un corps ligneux tra« 
versé par les rayons médullaires ^ et d'un liber- 
La moelle du Zamia ( mais non celle du Cycas ) pré-' 
sentait un certain nombre de faisceaux de vaisseaux , pe- 
tits, en forme* de réseau, dont chacun est formé d'un 
corps ligneux composé de vaisseaux rayés et de tubes 
poreux. 

La comparaison du tronc des palmiers avec celui des 
Cycadées, montre que , dans ces derniers , le bois forme 
un cylindre traversé de beaucoup de' rayons méduUaires,^ 
tandis que dans les palmiers il se compose d'un grand 
nombre de faisceaux minces ^ traversant tout le tronc 
sans ordre déterminé. Dans les palmiers et les autres 
monocolylédoncs chaque faisceau de vaisseaux ressemble 
a une des divisions du corps ligneux, qui se trouve entre 
deux rayons médullaires chez les dicotylédones , c'est- 
à-dire qu'il est composé de vaisseaux annulaires , de tra- 
chées , de vaisseaux raye's, de tubes poreux et de cellules 
ligneuses alongées^ à parois minces, puis d'un faisceau 
de liber et d'un faisceau interposé entre ceux que Je viens 
de nommer. Dans les Cycadées chaque division du canal 
ligneux n'est composée que d'un faisceau de liber et d un 
faisceau ligneux formé uniquement de vaisseaux. Le boi9 
des Cycadées se trouve donc avoir une organisation moins 
parfaite que les faisceaux Vasculaires des palmiers^ 
Dans les monocotylédones , chaque faisceau ligneux ^ 
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si on le suit depuis la feuille en descendant vers la base 
de la tige , se dirige sous forme d'arc jusqu'au centre du 
tronc et de là diverge de nouveau jusque sur la surface 
du tronc, changeant aussi à la fois sa structure , ce^ui 
ne se rencontre pas dans les Cycadées. 

Comparé à ceux des dicotylédones, le tronc des Cyda- 
dées leur ressemble seulement en ce qu6 son bois forme 
un cylindre parfait. 

Considéré dans sa structure anatomique , le tronc des 
Cycadées a tout au plus une ressemblance avec celui des 
Conifères ; mais il n'y a point analogie parfaite. La ma* 
nière dont les Cycadées grossissent est analogue à celle 
des palmiers, leur tronc développant chaque année un 
a deux verticillcs de feuilles , presque sans inclinaison , à 
la formation des branches , ce qui est aussi contraire à ce 
qui se voit dans les ConifèreSé 

L'analogie de la structure des Cycadées avec celle des 
Fougères en arbres est plus manifesta. La structure de 
ces dernières est tout«-à-fait différente de ce qu'on voit 
dans les palmiers. Le bois des Fougères forme Un cy- 
lindre parfait , qui n'est interrompu que dans les endroits 
cil a lieu le départ des vaisseaux qui vont aux feuilles. 
Le bois des Fougjbres est uniquement composé de taisseaux 
rayés et de vaisseaux poreux , qui ressemblent à ceux des 
mpnocotylédones , accompagnés de cellules parenchyma- 
teuses , à parois minces et en petit nombre , sails cellules 
prosenchymateuseSi La moelle et Técorce sont irès-'Consi- 
dérables et formées de cellules parenchymateuses rem- 
plies d'amidon. Il n^y a de communication entre la moelle 
et l'écorce, que par les fentes qui se trouvent à la base 

Sciences et ^rts. Avril l833# A à 
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des feuilles; il n'y a point de rayons médullaires. Li 
moelle contient des faisceaux de vaisseaux très-fins, qui 
se dirigent par les fentes du cylindre ligneux, et qui, 
avec ceux de ce dernier, vont pourvoir les pétioles et 
les feuilles de vaisseaux. 

Malgré ces analogies, on trouve des différences entre 
ces plantes. Le tronc des Cycadées est pourvu d'un liber ; 
celui des Fougères n'en a point. Ces dernières présentent 
un étui formé de cellules ligneuses prosenchymateuses, 
qui entoure le corps ligneux , tant du côté extérieur que 
de l'intérieur, et qui manque dans les Cycadées. 

Le tronc des Cycadées offre ainsi , dans ses rapports 
anatomiques, une forme intermédiaire entre le tronc des 
Fougères en arbres et celui des Conifères. 

La manière de s'accroître des Fougères arborescentes 
est très-différente de celle des monocotylédones et dico- 
tylédones. M. MohlVtïf pe\\evegelaHo fenninalis ^ parce 
que la partie supérieure (^apex) de la plante végète 
seule, cet accroissement n'étant qu'un développement ul- 
térieur et successif des parties inférieures de la tige. La 
même chose a lieu dans les Cycadées; le corps ligneux, 
en grandissant par degrés , se prolonge sans former, pour 
les jeunes feuilles, de nouveaux faisceaux vasculaii-es , * 
comme dans les monocotylédones dont les faisceaux ont 
une autre direction que ceux des anciennes feuilles , ou 
sans que, comme daqs les dicotylédones, il se pro- 
duise une nouvelle plante entre lé liber et l'aubier ( ve- 
gelatio peripherica). 

C'est ici le lieu de donner l'explication du second an- 
neau ligneux mentionné plus haut. Les faisceaux vascii- 
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laires qui vont se joindre aux feuilles formées chaque 
année , s'appliquent à l'ancien cylindre de bois , comme 
continuation immédiate de ce cylindre ; mais il ne se forme 
pas seulement un notiirel anneau autour de l'ancien ; les 
fibres de ce nouvel anneau paraissent aussi se prolonger 
vei*s le bas. Pendant que la plante n'est pas âgée, et que 
son corps ligneux iencore mol peut recevoir des fibres dans 
son tissu ) celles-ci deviennent partie intégrante du vieux 
cylindre qui demeure jusqu'alors simple. Mais dans un 
âge plus avancé les nouvelles (ibres trouvent dans l'écorce 
un espace plus libre ; elles dévient par conséquent dans 
un endroit quelconque du cylindre intérieur et se diri- 
gent du coté jextérieur et vers le bas ; c'est ainsi qu'elles 
formfent, quand elle se réunissent peu a peu en plus grand 
nombre, un cercle étroit^ imcomplet, autour du cylindre 
de bois. Cette formation se distingue de celle qui a lieu 
dans les dicotylédones, en ce qu'il ne se forme pas, 
comme dans ceux-ci , annuellement entre le liber et l'au- 
bier un cylindre coniplet de boi^^ 

Le spadix d'un Cycas femelle , compare ànatomique- 
ment avec le tronc des Cycadées, ainsi qu'avec le spadix 
des mônocotylédones , présente de grandes différences 
avec ceux-ci. La forme de feuille que présente le spadix 
du Cycas , correspond avec la structure intérieure ^ comme 
avec la disposition et la direction de ses faisceaux vascu- 
laires ; et l'inspection la plus exacte prouve que la scruc- 
ture du Cycas est précisément celle que présentent les 
organes foliacées ; ce qui paraîtrait rendre vraisemblable 
l'opinion de M. Robert Brown , que le spadix des Cycas 
n'est autre chose qu'une feuillç modifiée ^ qui porte sur 
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ses bords des ovules nus , et qui se distingue du péri- 
carpe des autres plantes, en ce qu'il ne s'enroule point en 
forme de carpelle et qu'il est dépourvu de stigmate. Ceci 
devient encore plus clair par l'observation que la fleur 
du Cycas , quoique formée des feuilles du bourgeon termi- 
nal , ne termine point l'accroissement de la plante en lon- 
gueur. Les spadices renferment de nouveau un bourgeon 
de feuille , qui , après que le spadix a pris la direction des 
feuilles , se développe comme l'ont fait les premiers bour« 
geons. De cette manière les bourgeons à fleurs et à feuilles 
se succèdent les uns aux autres. 

« * 

Cette végétation terminale établit une grande analo- 
gie entre les Cycadées et les Fougères arborescentes. 

M. Âch. Richard prend (contre l'opinion de M. Brown) 
dans les Cycadées, pour un noyau (puiamen) ^ ce qui 
n'est autre chose que le spermoderme ; c'est ce que dé^ 
montre la structure même de ce noyau, qui n'est jamais 
formé par des vaisseaux ligneux, mais par une modifia 
cation particulière du tissu parenchymateux des fruits, 
dans lequel les vaisseaux n'entrent jamais. La modifica- 
tion des cellules consiste en ce qu'il se forme un dépôt de 
nouvelles couches sur leurs parois., qui deviennent par là 
plus épaisses et plus solides. Ces cejyiules sont ainsi au pa- 
renchyme dc^ fruits , ce qu'est le bois à l'auhier. Cette 
modification peut ainsi avoir lieu également dans le sper- 
anoderme, comme cela se rejicontre dans les graines des 
Magnolia , et dans l'enveloppe de la graine du. Cycas , 
les couches. extérieures et intérieu/es de ses graines étam 
formées d'^in |)arenchyme mince, et celles du milieu dé- 
pourvues de vaisseaux ^ mais formées de cellules épaisses 
et poreuses. W. 
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ESSAI SUR LA CONNAISSANCE DU POLLEN, {^Beitrâge zur 
Kentnîss des Pollen) ; par M. Julius Fritzsche. Pre- 
mier Cahier, in-4*^ Berlin i832. 



L'auteur s'est servi dans ses recherches d'un micros- 
cope de MM. Pistor et Schieck, et le plus souvent d'un 
grossissement de 240 fois , l'œil étant à une distance de 
8 pouces. Il a traité le pollen avec l'acide sulfurique , 
qu'il préfère aux acides muriatique et nitrique, dont se sont 
servis MM. Sprengel, Brongnîart et autres, et qui tendent 
a altérer le verre des lentilles. 

Les résultats de ses observations sur une foule de plantes, 
sont que chaque grain de pollen est composé de deux 
membranes , dont l'intérieure renferme un liquide , et l'ex- 
térieure est percée de pores dans des points symétrique- 
ment disposés. Par l'addition de l'acide, le contenu de la 
membra/ie interne se gonfle et sort, d'abord enveloppé 
de cette membrane sous forme de tubes, par les pores 
de la membrane extérieure. Puis la seconde menftbrane 
crève, et le liquide en sort peu à peu. Souvent la mem- 
brane interne ne sort que par un. seul pore. 

L'auteur donne ensuite une classification des^ifiérentes 
espèces de pollen chez différentes plantes; en voici le ta- 
bleau , dans lequel nous sommes obligés de supprimer 
un très-grand nombre d'exemples. 
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I. POLLEN COMPOSÉ d'uN SEUL GRAIN. 

A. Pollen sans pores prennes. 

1 ) Première membrane uniforme, composée d'une seule 

pièce. 
La forme du pollen à Tëtat sec est , 
a Irrégulière {Richardia. — CaUitris) ; 
h Ovale y avec deux lobes infléchis l'un sur l'autre , qui for- 
ment un sillon apparent (C/kimo?ro/9,¥. — Renealmia)> 
c Triangulaire , à trois lobes , qui se rencontrent dans 

son centre (Dianella. — Streptopus) ; 
d Arrondie. — a à surface lisse. — è à surface couverte 
d'aiguillons ( Ccdadium. — Laurus). 

2 ) Première membrane composée de plusieurs pièces. 
a Composée de plusieurs pièces disciformes réunies en- 

tr'elles i^l^lédiatement ( Bçrberis ) ; 
b La membrane globuleuse , composée de plusieurs seg- 
meqs réunis par des ligamens (^Passi/hra^'-r--Pinus). 

B. Pollen à pores prefi)rnie's. 

i) ^ un pore (^Alopecurus. — Poa)'j 
2) A plusieurs pores distribués en cercle. 
La fbrme , a l'état sec est : 
A) Ovale , sillonné ; dans chaque sillon il y a un pore , 
a. Deux sillons (^Justicia Adhatoda)\ 
h. Trois. 

a. Surface lisse (Salix. — Staphylœà). 

|3. — couverte d'aiguiUons((7feroefemî?ro»--nFei/wï); 



ESSAI SUR LA CONNAISSANCE DU POLLEN. 375 

7. — paraissant polyédrique, par les bords relevés 
de grandes cellules (^Cullumia ciliaris)\ 

c. Quatre sillons ÇPulmonaria — Hippuris)\ 

d. Six — ÇPrimuIa — Asperula^ ; 

€. Huit — ÇSfmphj-tum — Polfgala)^ 
yi Dix — {Asperula taurina)\ 

g. Vingt et un — (^Polfgala). . 

B) Ovale, sillonné, dont les sillons ne présentent des 

pores qu'alternalivemenl. 
Dix sillons et cinq pores (^Penœa — Asperida taurina?) 

C) Irrégulière. 

Un à trois pores (^Corflus ai^ellana — Dodonœa). 
Deux à quatre et cinq pores. ÇAlnus — Uhnus). 

D) En forme de lentille, triangulaire, à 3 pores, dont 

la seconde membrane ne sort pas , ou presque pas 
( Leucadendron — Leptospernium ) . 

E) Alongée, à 2 pores aux extrémités, d'où sort la se- 

conde membrane sous forme de vessie ( Dryandra — • 
Fuschia^. 

F) En forme de lentille , triangulaire, à 3 pores, d'où sort 

la seconde membrane (^Cucwnis — Grei>illea). 

G) Arrondie, surface lisse, 8 pores (^Collomia parvi^ 
/lora), 

H) Arrondie , surface couverte d'aiguillons, 3 Ji 5 pores 
( Campanula — Sida). 
3) Pollen, dont toute la surface présente des pores ré- 
gulièrement distribués. 

A) Forme arrondie, surface lisse ^(^Pinielca — Gnidia)*^ 

B) id. id. s. à aiguillons, (^woc?a — Kitaibelià). 
C ) id* dodecaëdriq. , surface lisse, (Silene-^HolosteutnJK 
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II. POLLEN COMPOSÉ DE PLUSIEURS GRAINS RÉGULIER^ENT 

SOUDES. 

Â. Pollen composé de 4 grains soudés. 

i) Sans pores préformés. (Luzula campestris}. 
2) Chaque grain à 3 pores préformés, (Pjrola — 
Randia). 

B. Pollen composé de 16 grains soudés, {Acacia — 
Adenanthera). Moins de 16 grains, (^Acacia pa- 
radoxa — armata) . 

La forme du pollen ne paraît pas constante dans la même 
espèce; l'oranger, par exemple, présente des grains de pol- 
len à 3 , 4 9 5 sillons. Dans les pollens sans sillons , le nom- 
bre des pores est variable (ex. Melaleuca, Sida). Le 
Cratœgus indica présente du pollen alongé à 3 sillons 
et d'autres grains en forme de lentille. 

De même la forme du pollen n'est pas toujours là même 
dans les espèces d'une même famille, (par ex. Primula) 
Vassiflora y Justicia , Carex , Polfgala). — Au contraire , 
les genres Erica^ FritiUaria, Melàleuca^ Grei^iUea^ ne 
présentent point de diflFérence. 

Il y a des différences dans la forme du pollen des genres 
d'une même famille, exemp. Papai^er et Sanguinaria ^ 
parmi les Papavéracées , — Randia ei Galium^ parmi les 
Kubiacées , — Centaurea cyanus et CuUamia ciliaris ^ 
dans les Composées , — Puîmonaria et Borrago , dans les 
Porraginées, Au contraire, les Labiées, Malvacées, Gra- 
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minées, Caryopliyllées etEricées, n'ont présenté aucune 
différence à cet égard. 

La différence du pollen dans les dicotflëdones et les 
monocotyledones est que les premières présentent dans la 
membrane extérieure des pores réguliers, qui manquent 
aux monocotylédones. Mais il y a des exceptions (Gra- 
minées, Conifères ; Laurus nobilis). Les genres Passif 
flora et Berberis sont des intermédiaires. 

L'auteur n'a point répété les observations faites sur le 
pollen avec l'addition de l'eau ; mais celles qu'il a faites 
a Taide de l'acide , surtout sur le pollen du Cucinnis salii^a, 
Melo^ etc. , l'ont convaincu , qu'au moins une partie des 
granules du liquide du pollen , est formée par des gouttes 
d'huile. Il n'a remarqué d'autres granules, outre ces gout- 
tes d'huile , qu'une seule fois dans le pollen du Justicia 
adhatoda. Ces granules étaient libres, quelquefois réunis 
232, 3 à3, assez nombreux, très-transparens ; il$ pri- 
rent, par l'addition d'une solution d'iode, une teinte d'un 
beau violet; leur forme était alongée ou anguleuse; leur 
grosseur paraissait s'augmenter dans l'acide. Ils avaient 
la plus grande ressemblance avec des grains de fécule. 
Les gouttes d'huile se présentèrent à l'auteur dans tous les 
cas observés , et il les croit nécessaires Ji la fécondation ; 
tandis que les autres granules se présentent rarement et 
contribuent, peut-être, à la formation des boyaux qui 
naissent naturellement dans la fécondation. 

La netteté des contours du liquide qui sort du pollen 
par l'addition de l'acide , pourrait faire croire à rexislence 
d'une troisième membrane, qui resterait peut-être, quand 
le pollen crève par l'addition de Teau, et qui sortirait par 
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Taddition de Tacide. Mais les boyaux ne présentent pas 
toujours des contours aussi nets; tantôt ils se confondent 
avec l'acide, tantôt ils montrant des sinuosités irregu- 
lières. L'auteur n'adopte point Texistence d'une troisième 
membrane. Les gouttes d'huile sont retenues dans l'inté- 
rieur du pollen, et ne sortent que les dernières. 

Le contenu du pollen serait ainsi une matière mu- 
queuse, très-tenace, peut-être albumineuse , avec des 
gouttes dhuile, et quelquefois, mais rarement, encore 
avec d'autres granules. 

Gleichen a le premier observé , dans un Apoaynwn , 
les boyaux naturels (en opposition îxu\ artificiels formés 
par l'addition d'eau ou d'acide). M. Brongniart croit que 
ces boyaux sont formés par une distension de la seconde 
membrane. M. Fritzsche a observé des bofaux naturels 
dans le Grevillea rosmarinifblia ^ qui s'étaient formés dans 
du pollen conservé pendant quatorze Jours dans une capsulé 
de papier. Dans tous les grains, il était sorti un boyau 
par une des protubérances vésiculaires de la seconde mem- 
brane ; la seconde membrane était percée , de sorte que 
le boyau ne pourrait pas être formé par une distension 
de la seconde membrane, mais bien par la masse inté- 
rieure. Le boyau est composé d'une membrane très- 
transparente, et dans son intérieur se trouve souvent une 
masse continue, granuleuse, ayant assez de consistance. 
La longueur des boyaux n'était le plus souvent dans au- 
cun rapport avec la dimension du grain. 

Dans les Dactflis glomerata , Lilium hulhiferum , Rus- 
selia nuiltiflora , Euryanthus quinqueflorus , Spart ium 
scoparium^ Cucumis saiii^a et Meh^ où l'auteur a vu 
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aussi des boyaux naturels, il ne pouvait plas distinguer 
la seconde membrane percée à la base du boyau. Mais 
l'origine des boyaux se trouvait sans exception aux pores 
de la première membrane , et on ne peut douter que , 
dans des circonstances favorables, il n'y ait autant de 
boyaux qu'il y a de pores dans la membrane extérieure. 
Dans le Lilium bulbiferum^ les boyaux prenoient leur 
origine à Tune des deux extrémités du pollen, et sa dé- 
hiscence par l'addition de l'acide ayant rarement lieu 
dans ce point, c'est une nouvelle preuve que dans ce 
pollen il n'y a pas de pores préformés. 

Il paraît que la formation des boyaux est la suite d'une 
action vitale de la plante; la preuve en est, que le boyau 
présente des ramifications déjà observées par Meyer et 
Brown ; sa longueur démesurée en est une autre preuve, 
cela explique aussi la rupture de la seconde membrane. 
Les observations de l'auteur lui font admettre la soudure 
des deux membranes du pollen dans beaucoup de cas^ 
mais elle ne peut pas avoir lieu dans lesmonocotylédones. 

Le stigmate n'est pas nécessaire , comme le pense Meyer, 
pour produire les boyaux. Dans les anthères humides de 
VEurf'antJius quinqueflorus ^ du Russelia multiflora ^ 
du Spart ium scopariumj des Cucumis melo et satwa^ 
il s'était formé des boyaux tout aussi parfaits. 

Le pollen de ces dernières plantes présentait les boyaux 
les plus long, quand , après la déhiscence, il était resté 
pendant quelque temps entre les anthères et la corolle. 

Le pollen sillonné a la faculté de prendre une forme 
arrondie, quand il est humecté par l'eau, ou même par 
la simple haleine. Le même pollen présentait, dans des 



380 BOTANIQUE. 

anthères non encore ouvertes, une forme arrondie et sans 
sillons, quand il était situé au centre de l'anthère, tandis 
que celui de la périphérie était allongé et pourvu de sil- 
lons. La transition de la forme de grains arrondis à celle 
de grains allongés et sillonnés, était facile a voir et s'ac- 
complissait en.quelques secondes. Ce changement de forme 
est causé par la dessiccation du contenu , et cela ayant lieu 
par les pores de la première membrane , et par les points 
plus minces , situés dans la hgne des sillons ; la forma- 
tion de ces sillons s^expUque facilement. 

La forme que le pollen a prise, après avoir été exposé 
à l'air, ne change plus; il présente au bout de dix ans 
la même forme qu'il avait dans l'anthère déhiscente. Son 
contenu paraît conserver les mêmes propriétés. 

Les anthères ont présenté, outre le pollen , quelquefois 
des raphides, surtout dans VHyacinthus orientalisj Bro^ 
melia pyramidàlis ^ Pogostemon phctranthoïdes ^ Ca- 
ladium hicolor^ Tradescantia discolor. 

W. 
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MÉDECINE. 

MÉMOIRE SUR QUELQUES CAS DE PARALYSIE TRAITÉS AU 
MOYEN DE l'électricité PRODUITE PAR DES APPAREILS 
VOLTAÏQUESj SUIVI d'uN APPENDICE RELATIF A UN NOUVEAU 

PHÉNOMÈNE ÉLECTRO-PHYSIOLOGIQUE ; par le profcsscur 
E. M ARiANiNi ( Arm. délie Se. del Regno Lomhardo- 
Fenelo. Janvier et février i833 ). 

( Première partie ). 



L'usage des électro-moteurs pour la guérison de la pa- 
ralysie remonte au temps de la découverte de ces appa- 
reils ; mais, soit négligence, soit manque de persévé- 
rance, ce moyen curatif a plus souvent été conseillé que 
mis en action. 

Ayant eu l'occasion de traiter une personne affectée 
de paralysie , et ce traitement ayant été suivi des plus 
heureux résultats, on m'adressa dans la suite plusieurs 
autres malades. Le but de ce mémoire est de faire con- 
naître la marche que j'ai suivie dans l'application de l'é- 
lectricité^ heureux, si je pouvais contribuer au soulagement 
de l'humanité et à l'avancement de la science sur un 
point ^ussj important. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



Guérisons entreprises ai^ec succès. 

I ) La Comtesse M. FenaroH Sandi , âgée de 23 ans , 
était le 5 mai 1827 dans une réunion où elle paraissait 
en pleine santé. Elle se leva pour traverser le salon et 
après avoir fait quelques pas, elle tomba par terre. Lors- 
qu'elle voulut se relever, elle s'aperçut qu'elle avait perdu 
l'usage de ses jambes, et que toute sensibilité arait dî»^ 
paru dans cette partie de son corps. Je fos appelé le 25 
juin pour la première fois, après qu'on avait déjà eu re- 
cours à plusieurs habiles médecins dont les soins avaient 
été sans succès. 

ff 

La malade n^éprouvait aucune sensation depuis l'ex- 
trémité des orteils jusqu'aux genoux , quel que fût l'objet 
avec lequel on la touchât, qu'il fût chaud ou froid, 
pointu ou tranchant, etc. Seulement lorsqu'on lui tou- 
chait la plante des pieds , elle éprouvait une légère sensa- 
tion suivie de quelque mouvement , le seul que l'on pût 
observer. Aucune autre partie du pied, ou de la jambe, 
n'était susceptible d'iîn mouvement volontaire. 

Le traitement fut commencé avec une pile vôltaïque 
composée de 58 disques de cuivre et d'autant de zinc. 
Chaque paire était séparée de la suivante par une ron- 
delle de drap trempée dans de l'eau salée. Une bande 
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de plomb, qui partait du pôle positif, vint entourer la jambe, 
à l'endroit où la paralysie l'avait atteinte, et une bande? 
sqrablable à la précédente, partant du pôle négatif, abou- 
tissait à une plaque d'étain qu'on plaçait entre le coude- 
pied et les orteils, chaque fois que l'on voulait donner la 
secousse. 

Je fis d'abord donner i5o secousses à Tune des jambes, 
et ensuite un nombre égal et de la même manière a 
l'autre jambe , puis à toutes les deux simultanément 3oo 
secousses, en faisant communiquer un des pieds avec le 
pôle positif de l'appareil et l'autre avec le pôle négatif* 
Je mettais un intervalle d'une ou deux secondes entre 
chaque secousse, et un repos de deux ou trois minutes 
après en avoir donné ^o ou 5o. Les contractions mus- 
culaires étaient plus ou moins sensibles au tact, et elles 
étaient accompagnées d'une légère flexion des doigts. Lors- 
que le fluide électrique circulait d'un pied à l'autre , la 
contraction était accompagnée d'un mouvement des pieds 
de dehors en dedans, et d'une légère distension de ces 
mêmes membres. 

Dans l'intervalle d'une série de secousses à l'autre , 
je faisais quelquefois électriser la malade à courant , ou 
à circuit , selon les expressions que j*ai employées , c'est- 
à-dire en fermant la communication pendant quelques ins- 
tans. D'autres fois je l'électrisais à poncture^ cela s'opé- 
rait en mettant l'extrémité de la bande de plomb qui com- 
muniquait avec le pôle négatif et qui se terminait en 
pointe aiguë, en contact.avec l'endroit de la jambe dont 
la peau me paraissait la plus délicate, et après qu'elle avait 
été humectée d'eau salée. La malade sentait alors une 
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légère douleur semblable à celle qu-oc£astonneraîl une 
piqûre. Cette sensation fut la première qu'elle éprouva 
depuis le commencement de la maladie. La pointe de 
la bande n'occasionnait pas la plus légère coupure , et 
lorsqu'elle ne communiquait pas avec Félectromètre , la 
malade n'éprouvait aucune sensation. 

Ce traitement s'accomplissait en un peu plus d'une 
heure , et il fut répété sans variation les 26 ^ 27 et 28 

Le 29 je portai à ^5 le nombre des élémens de la pile. 
La sensation produite par les secousses devint alors assez 
désagréable pour qu'il fallût envelopper d'une toile hu** 
mide la jambe à laquelle on appliquait la bande de 
plomb. Les commotions étaient un peu plus fortes , et les 
piqûres un peu plus vives. Cela dura jusqu'à la fin de 
juillet ; je substituai alors à l'appareil dont j^avais fait 
usage, un appareil à couronne, de cent tasses. La super- 
ficie mouillée des plaques était d'environ trois centimètres 
carrés, et le conducteur liquide était de l'eau de mer, 
à laquelle j'avais ajouté un peu de sel. Les commotions 
produites par cet appareil étaient plus fortes et plus vive- 
ment senties. Depuis ce jour le nombre des secousses fut 
porté à 800 , et aucun changement n'eut lieu dans l'élec- 
tromoteur , si l'on excepte l'addition d'une nouvelle quan- 
tité de sel dans le liquide conducteur tous les quatre ou 
cinq jours , et lé changement des plaques qui s'étaient 
oxidées, contre d'autres plus polies*. 

Quoique la Comtesse eût trouvé que son état faisait 
quelque progrès vers le mieux depuis les premiers essais , 
je n'obtins des indices évidens d'amélioration que depuis 
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le 6 juillet, c'est-à-dire dou2e jours après avoir commencé 
retraitement. J^ 8, là malade éprouva un sentiment 
de démangeaî^n ; le 9 ^ elle s'aperçut par le toucher 
que son pied était en contact avec un corps mouillé ; le 
1 a , elle put exécuter ) quoiqu'avec peine, les mouvemens 
ordinaires du pied; le i3, les ponctures lui causèrent 
de la douleur , quoiqu'elles ne fussent faites qu'avec cinq^ 
paires. Les contractions musculaires causées par cinquante 
paires , étaient plus fortes ce jour-là que celles qui étaient 
causées précédemment par cent. Le i4) la malade sentait 
l'attouchement de la bande de plomb , quoique celleH^i ne 
fôt pas en communication avec Télectromoteur. Depuis ce 
jour j'abandonnai la poncture. Le matin du i5 , la Côm* 
fesse put sortir à pied , mais soutenue et avec fatigue. ^ 

Le t6 , elle distinguait si l'objet avec lequel on touchait 
ses jambes , était chaud ou froid ^ lisse ou rude , mouillé 
ou sec; elle put aussi faire sept ou huit pas sans soutien. 
Dès«lors l'amélioration de sa santé fut progressive et 
prompte ; le !22 , elle marchait sans fatigue , et fut élec- 
trisée pour h, dernière fois^ 

Il semble évident qu'au moins Une partie de cettd gué- 
4 ison doit être attribuée à l'usage des électromoteurs^ 

â) Mad. S. Muja, jeuue femn^e de lig ans^ était de- 
puis quatre ans paralytique du côté gauche ^ par suite 
d'une longue et grave maladie nerveuse , sans que les 
moyens médicaux eussent le moius du monde amélioré 
son état. Ayant entendu parler de la guérison de la Com- 
tesse Sandi , elle désira entreprendre le même traitement. 
Son état, lorsque je la vis en octobre 18217 ^ ^^^^* ^"*" 

Sciences et Jrts, Aytïl iS33 4 Bb 
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blable , d'après ce qu'elle me dit , a celui dans lequel elle 
s'était trouvée dès les premiers jours de la maladie. Le 
bras gauche pouvait exécuter tous les mouvemens ordi- 
naires , mais avec lenteur et difficulté ; il en était de 
même de la cuisse , de la jambe et du pied : mais il était 
certains mouvemens auxquels ces membres se refusaient 
absolument ; tels étaient ceux de plier le genou et de 
soulever la jambe ; en sorte qu'elle pouvait bien se dresser 
s«ir ses pieds ^ et même passer d'une place à une autre 
sans soutien 9 mais en traînant toujom*s son. pied gaocbe 
sur le sol; et elle ne pouvait soulever le moins du monde 
ce pied , qu'en se jetant complètement sur le côté droit. 
Je fis usage dans ce cas-ci , comme dans le précédent, 
d'abord d'un appareil à colonnes, et au bout de deux se- 
maines , de l'appareil à couronne de tasses. L'électricité 
circulait de la main au pied , et plus souvent de la ré- 
gion voisine des vertèbres lombaires au pied. Les com- 
munications s'établissaient , comme à l'ordinaire , avec 
des bandes de plomb et des rondelles humides. Le nombre 
journalier des secousses n'excéda pas trois cents et seule- 
ment avec 5o ou 60 paires , à cause de la trop grande 
excitation que procurait un appareil plus fort. Mais l'é- 
lectricité à courant fut administrée à plus large dose. Dans 
ce but, on fit agir deux électromoteurs de 5o couples, 
pendant deux ou trois minutes alternativement^ et cela 
pendant une demi-heure dans les premiers jours , et pen- 
dant une heure dans les derniers. Dans l'espace de deux 
mois la malade fut électrisée environ quarante fois. Elle 
se trouvait mieux, quoiqu'à mes yeux cette amélioration 
fût bien faible. Cependant le mieax existait et il eonti- 
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naa progressivement après la cessation du remède* Au 
bout de vingt mois le côté droit était aussi bien portant 
que le gauche , et la malade put faire sans fatigue des 
promenades prolongées dans des sites montueux. 

3) Le I ^..septeifibre i8a8, je commentai à êhùttinet 
..oii-malade. âgé de trente ans , nommé Pierre Martinu2zi. 
Affecté de paraplégie incomplète la seiisibilité était daiis 
rétat naturel , mais le mouvement volontiiire ir'e»stait que 
dans quelques parties des doigts du pied^ lies^membtM 
étaient peu flexibles, et cette raidedr s'étendait jusqu'aux 
lombes , de manière qu'il ne pouvait rester autrement 
qu'étendu surdon lit, et que, s'il voulait soulever Id têtci 
ou le dos , il était obligé de se soutenir sur ses tavkàcBi 
Une maladie de l'épine dorsale avait mm lÊwt^nvttii dans 
cet état déploraUe , o& it se trouvait depttis vinlgt mùis. 
Je L'éle^Vk^ d'abord avec l'appareil accoutumé à cdil* 
fonne de tasses , donnant deux cents sedousses lefs pre- 
miers jours $ et augmentant ce iiombrê jusqu'à dinq 
cents , avec soixante , soixante-dix ^ quatre-vingts^ et jils-^ 
qu'à cent paires, suivant que l'appareil avait plus ou moitis 
d'énergie. Je faisais parcourir à l'électricité un trajet asscfz 
court et elle passait du pied droit au gauche. 

Le traitement dura defux mois et demi. Le premier 
indice d'amélioration fut l'exdtabilité qu'acquirent les 
muscles des jambes ; les cdntractidns que l'on obtenait 
dans les derniers jo\irs avec 60 couples , étaient , toutes 
choses d'ailleurs égales ^ plus fortes que Celles qu'on ob- 
tenait avec cent ^ pendant les premiers jours. Dans le 
courant du second mois le malade put faire quelques mou« 
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vemens volontaires avec les pieds ; les membres avaient 
aussi plus de flexibilité. Au mois de décembre, la saison 
étant humide, il fallut discontinuer le traitement; le ma-* 
lade pouvait alors s'asseoir sur son lit sans être obligé de 
se soutenir sur les coudes. Les progrès continuèrent , 
quoique le traitement fût suspendu ; au mois de février 
Martinuzzi pouvait se dresser sur ses pieds ; et au mois 
de mars il put faire quelques pas. Il fut électrisé alors 
de nouveau pendant quinze jours. Au bout de ce temps^ 
là il put marcher sans soutien , quoiqu'étant forcé de 
se reposer à chaque centaine de pas. On discontinua 
alors le traitement , parce qu'on considérait la paraplégie 
comme guérie. Malheureusement le pauvre Martinuzzi 
ne jouit pas long-temps de sa guérison Au moment où il 
était près de sortir de l'hôpital, il fut attaqué d'un scorbut 
si terrible que, malgré les soins les plus réguliers et les 
mieux entendus , il succomba au bout de quarante jours. 

4) M. T> ^ âgé de 54 ans , revenait de Mes]tre à Ve- 
nise , lorsqu'un refroidissement occasionna chez lui une 
paralysie du côté gauche de la figure , qui tordit complète- 
ment ses traits. Il resta deux mois dans cet état. Au bout 
de ce temps il eut recours à l'électricité. J'adoptai d'abord 
pour son traitement un appareil à 5o paires et ensuite 
un autre à couronne de tassés. Je fis établir le circtiit au 
moyen d'une bande de plomb communiquant avec le pôle 
négatif qu'il tenait de la main droite, tandis que la bande 
qui communiquait au pôle positif, et dont l'extrémité était 
recouverte d'un linge humide , venait aboutir au côté pa- 
ralysé de la figure ; je faisais varier le point de la figure 
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sar lequel on portait le comlucteur. Ceux sur lesqiiels 
on le plaçait le plus souvent , étaient ceux où Ton aperce- 
vait que le courant produisait des contractions analogues 
aux mouvemens que la volonté aurait pu (aire exécuter 
aux muscles de la figure dans un état de santé ordinaire. 
Le nombre de paires était de a5 à 4^ 9 r^irement je Té-^ 
tendais à 5o. L'opération durait une heure , pendant là"« 
quelle je donnais environ deux cents secousses. Le ma- 
lade sentait , après qu'il avait été traité , une sorte de- 
vigueur dans les parties paralysées ; ce sentiment durait 
de douze à vingt-quatre heures; M. T. éprouvait aiissi 
diverses sensations pendant le traitement, telles que de la 
cuisson , des saveurs électriques , des éblouissemens , etc.^ 
Au bout de quinze jours, le mieux étant sensible, j'inter-* 
rompis le traitement pour voir si Tamélioration continue- 
rait d'elle-même. Le résultat fut tel que je Tespérais, e% 
au bout de quatre mois il ne restait plus à M ,T« dé traces 
de son indisposition précédente* 

5) Faustino Guarneri , âgé de 4o ans , avait eu une- at- 
taque d'apoplexie , à la suite de laquelle il lui était sur- 
venu une hémiplégie incomplète du côté droit. Il chemi- 
nait à peine sans bâton, et même avec le secours de celui-ci, 
il ne pouvait mettre le pied droit en avant du gauche. 
Le bras droit ne pouvait non plus sans beaucoup'de peiné 
être ramené contre sa poitrine , et s'il n'était pas soutenu 
il pendait sans force le long de son corps. Le malade 
remuait les doigts des pieds et des mains , quoiqu'avec 
fatigue, et il leur faisait exécuter les mouvemens qui leur 
sont naturels. 
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Au commencement ^ c'est-à-dire , au mois de juin 1 825, 
je rélectrisài avec une bouteille de Leyde de i oo pouces 
carrés d'armure, et je donnai 12, i5 et ensuite 18 se- 
cousses ) en là chargeant de 8 degrés au plus de Télectro- 
mètre de Henly, faisant communiquer la main avec Far- 
mure chargée positivement, et le pied avec l'armure char- 
gée négativement. Mais voyant, au bout de i5 jours , que 
l'amélioration qui résultait de ce traitement était nulle 
où imperceptible, j'en vins à l'emploi des électromoteurs. 
Je commençai avec ceux-ci à donner 100 secousses en 
un jour, puis j'allai à 3t>o et enfin à 4oo. La couronne 
de tasses était de 80 et quelquefois 100 paires; le malade 
se faisait électriser avec beaucoup de zèle. Après 4o jours il 
put marcher sans bâton, en boitant beaucoup moins qu'au- 
pairavant; il pouvait porter la main à sa tête et exécuter 
d'autres mouvemens du bras sans fatigue. Après avoir sus- 
pendu le traitement, le malade alla à la campagne. Je ne 
le revis qu'au bout d'un an. Il était alors parfaitement guéri. 

6) Après une couche pénible, suivie de graves acci- 
dens, Mad. Forti fut atteinte d'une aphonie complète, 
que Ton considéra pendant la couche , comme résultant 
de la faiblesse générale. Mais cette aphonie ayant per- 
sisté , après qu'elle eut recouvré ses forces , on consulta 
les médecins les plus accrédités du pays, dont les opi- 
nions sur U cause du mal furent variées Les uns l'attri- 
buaient à une maladie des poumons, d'autres à une af- 
fection hystérique, d'autres enfin à une paralysie partielle. 
Après cinq mois de médications inutiles , on appliqua des 
vésjcatoires qui rendirent I9 voix à la malade ^ mais aveo 
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cette circonstance singulière que , lorsqu'elle avait dormi 
<]uetques instans, elle la perdait de nouveau et ne la 
retrouvait qu'à Taide d'un gargarisme d'eau pure. 

La peur, une mauvaise odeur, une impression pénible, 
ou toute autre cause perturbatrice , renouvelait à Finstant 
l'aphonie ; et alors le gargarisme, n'avait que peu ou point 
d'effet. On revint aux vésicatoires qui bientôt devinrent 
inutiles. 

Le hasard apprit que le mouvement de la voiture ren- 
dait la voix ; une course de 5 milles fut d'abord suffisante; 
puis il fallut en venir à 8., lo et i5 milles. La douleur 
que causa à Mad. F. la perte d'un (ils, rendit à son 
aphonie une telle ténacité qu'une course de i5 milles 
en carosse ou à cheval, était impuissante pour lui rendre 
la voix; et si elle la recouvrait, ce n'était que pour 2 ou 
3 heures. 

Souvent la malade avait des convulsions pendant les- 
quelles elle acquérait et perdait alternativement l'usage 
de la voix. Cet état dura i5 ans, et il ne fut plus pos- 
sible aux médecins de l'attribuer à une maladie pulmo- 
naire; ils jugèrent qu'il était dû à une paralysie tempo- 
raire, et en conséquence ils prescrivirent l'emploi de l'é- 
lectricité. Le traitement fut commencé dans l'automne 
de 1825, avec l'appareil à couronne de tasses de Voila. 
Les paires électromotrices consistaient en une plaque qua- 
drangulaire de cuivre, soudée à une plaque semblable de 
zinc. Chaque plaque treinpait de quatre ou cinq centimètres 
de superficie dans l'eau de .mer qui servait de liquide con- 
ducteur. 

On avait prescrit de faire circuler l'électricité le long 
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de l'épine dorsale ; mais l'état de santé de la malade nç 
permettant pas ce mode de traitement dans la saison où 
Ton se trouvait , on prit le parti de la faire passer d^un 
bras à Tautre. Elle tenait donc dans la main droite 
r^JEtrémité du ruban de plomb qui communiquait^ aq 
pôle positif de l'appareil , et dans la main gauche le ru* 
ban qui communiquait au pôle négatif; l'extrémité de 
l'un et de l'autre ruban était entourée d'un linge mouillé. 
L'excitabilité extraordinaire de la malade ne permettait 
de l'électriser qu'avec un très-petit nombre de paires. 
Quand les plaques étaient propres , a5 paires donnaient 
déjà des contractions trop fortes , et il fallait n'humecter 
les linges que légèrement pour qu'elles fussent suppor- 
tables. Lorsque les plaques étaient un peu oxidées , on 
pouvait employer jusqu'à 4o paires. On mettait un inter- 
valle d'une minute environ entre les secousses, et ui^ 
repos de 4 ou 5 minutes après 4o ou 5o secousses. On 
commença le traitement en donnant 200 secousses ; mais 
leur nombre fut bientôt porté à 3oo. En outre , la malade 
fut soumise deux ou trois fois à l'action d'un circuit élec- 
trique qui durait quelques minutes ; elle s'apercevait qu'on 
changeait la direction du courant aux sensations difié«» 
rentes qu'elle éprouvait. 

Ce traitement avait lieu deux fois par semaine et con* 
tinua jusqu'à la moitié du mois de février i83o 3 sans qu'il 
parût en résulter d'amélioration dans la voiiç de Mad. F, 

Pans le printems le traitenient fut recommencé, en fai^^ 
sant parcourir à l'électricité l'épine dorsale ; l'un des pôles 
conimuniquait avec la région des vertèbres cervicales, et 
l'autre avec celle des vertèbres lombaires. On ajouta à 
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l'eau de mer qui servait de liquide conducteur, une petite 
quantité d'hydrochlorate de soude. On aurait pu augmen- 
ter le nombre des paires, sans la sensation de brûlure 
très -douloureuse que la malade éprouvait à chaque se- 
cousse ; il fallut aussi tremper les linges qui entouroient 
Textrémité des fils dans de Teau distillée au lieu de Tean 
salée* Ces précautions ne suffisant pas, il fallut recouvrir 
d'un papier imprégné d'eau distillée , la plaque sur la- 
quelle on frottait le fil pour exciter la secousse. On don- 
nait de cette manière 3oo secousses tous les trois jours, 
et chaque fois la malade était aussi soumise à Taclion de 
3 ou 4 circuits électriques pendant quelques minutes; 
mais avant que de diriger le courant , on affaiblissait Té* 
nergie de Télectromoteur , en mettant les pôles en com- 
munication entr'eux pendant une minute , par le moyen 
d'un arc métallique. 

L'amélioration faible, mais constante, que produisit ce 
traitement, engagea la malade à le recommencer pour la 
troisième fois au printems de i83i ; on finit alors par por- 
ter le nombre des secousses à 4oo et quelquefois même 
à 4^^' ^^^^ ^"^ récompensée de sa persévérance par le 
recouvrement complet de sa voix. 

7) Un jeune homme de i8 ans, nommé J. Gavenezia, 
s'étant endormi dans la soirée du 6 mai, assis, en tenant 
sa tête appuyée sur son bras droit , se réveilla au bout 
d'une heure , et sentit le bras sur lequel il avait été ap- 
puyé , extrêmement engourdi. Il crut d'abord que cette sen- 
sation se dissiperait; mais voyant le lendemain qu'elle ne 
passait point , et qu'il ne pouvait , ni étendre le bras , ni re- 
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inuer la main , il consulta le médecin , qui , après avoir es* 
sayé inutilement les sinapismes et les sangsues, lui con- 
seilla , au bout de 33 jours , l'emploi de réiectricité. 

Je le commençai en donnant 200 secousses par )our avec 
un appareil à couronne de tasses , de 60 et quelquefois 
80 paires. Je dirigeais le courant de la main qui était 
en état de santé à celle qui était malade. La communi- 
cation se faisait de manière à obliger cette main à faire , 
en tout ou en partie, les mouvemens qu'elle ne pouvait 
exécuter volontairement. Je le soumis aussi à des courans 
électriques continus dirigés dans le même sens. 

Au bout de neuf jours je commençai à voir quelqu'amé- 
lioration. Les contractions de la main étaient plus fortes 
et le malade pouvait parvenir à étendre un peu les doigts. 
Le nombre des secousses fut alors porté à 3oo. Au bout 
de trois autres jours le malade put mouvoir ses doigts plus 
aisément, et soulever un peu la main. Les progrès dès- 
lors furent continus. Depuis le 24 juin , la main était plus 
facilement secouée avec 5o paires , que dans les premiers 
jours avec 80. Le 3o, il put mouvoir librement les doigts 
en laissant pendre son bras. En plaçant le bras et la 
main sur un plan horizontal , il pouvait soulever la main 
et même la replier en dessous , en contractant ses doigts. 
Enfin après avoir été électrisé de nouveau quatre fois en 
dix jours, il fut entièrement rétabli. 
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DES PORTS ANTIQUES. 



Noas avons donné, dans le Cahier de janvier et février, 
un extrait de Touvrage de M. J. de Fazio sur le meilleur sys- 
tème de construction dés ports. Cet auteur y donne la des* 
criplîon de plusieurs ports antiques dont les jetées , au lieu 
d'être pleines , comme on les fait ordinairement , sont à 
)our, et présentent une suite de gros piliers réunis par des 
arcades surbaissées , dont la naissance est au niveau des 
basses mers. Les ouvertures , dont la grandeur est à peu 
près les deux tiers de la largeur des piliers , permettent 
aux courans de balayer Tintérieur du port , et les alterris- 
semens sont enlevés à mesure qu^ils se forment. Tels doi- 
vent être en effet les avantages des jetées en arceaux, 
construites dans des emplacemens où les eaux ont un 
courant prononcé et tendent à nettoyer la plage ; mais il 
est évident qu'on ne peut les obtenir qu'aux dépens de 
la tranquillité de Teau dans le port ; toute la question 
est donc réduite à savoir si Ton peut se procurer, par ce 
moyen, un calme suffisant pour que les.bâtimens soient 
en sûreté derrière une jetée percée d'ouvertures , à peu 
près comme ils le seraient derrière un môle plein. Cette 
question ne peut être résolue que par l'expérience. M. J. 
deFa^io annonçait que le gouvernement de Naples avait 
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ordonné qu^elIe fut faite en rétablissant quelques-unes des 
piles du port de Pouzzole. Nous trouvons, dans un ouvrage 
fort intéressant de M. Charles Âfan de Rivera sur la sta- 
tistique du royaume des DeuxSiciles (i), un chapitre oit 
il est question de ces travaux. Ils ont été exécutés l'année 
dernière , non pas à Pouzzole , mais au port antique de 
Nisita. On a refait en entier trois des piliers de la jetée 
de Touest, avec les arceaux qui les couronnent, et on a 
construit à neuf cinq piliers dans la jetée de Test , deux 
de ceux-ci en face des intervalles 4l«s trois autres. Le temps 
a manqué , pour terminer ces derniers qui sont restés sans 
leurs arceaux. Malgré cela , on a déjà pu remarquer, pen- 
dant la durée de l'hiver , les bons effets de ce genre de 
construction. «Les adversaires de la méthode des anciens,» 
dit M. Âfan de Rivera, «ont trop exagéré les inconvéniens 
« que doivent produire , dans l'intérieur du port, les vagues 
« qui y pénètrent par les ouvertures d'un^môle à piliers et 
« arceaux. Cette question a déjà été décidée par Texpé- 
«rience journalière des phénomènes qu'on observe au 
« môle de Nisita. Le mouvement des vagues qui entrent 
« par les ouvertures et viennent heurter la masse d'eau 
« tranquille , s'affaiblit progressivement par l'inertie qui 
« lui est opposée. Il se propage circulairement en avant 
u de chaque ouverture, et à la distance d'une centaine de 
« palmes (vingt-six à vingt-sept mètres) il n'est plus qu'une 



(i) Considerazioni su i mezzi da restituire il valore proprio a doni 
che ha la natura largamente conceduto al Regno délie Due Sicilie ; 
del Cornmendatore Carlo Afan de Rivera. Seconda edizioae* Napoli, 
i835. 
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fi légère agitation dont les vaisseaux chargés n'ont pas plus 
n à souffrir qiié de celle qu'ils éprouvent lorsqu'ils sont à 
« Tahcre dans une rade* » 

La description des procédés qui ont été suivis pour ré* 
parer les anciens piliers et pour en construire de neufs, 
à une profondeur de vingt-quatre palmes (i), est instruc* 
tive pour les ingénieurs. Il y a eu à surmonter les diffi-> 
cultes que la mer offre toujours dans les temps d'orage, 
lorsqu'elle frappe des maçonneries encore tendres et qui 
lui présentent une grande surface. Toutes ces difiScultés 
ont été vaincues par le talent des ingénieurs chargés de 
cet important travail et le zèle des ouvriers. Les piliers 
ont été faits en béton avec l'excellent mortier de pouzzo- 
lane ; on en a rempli de grandes caisses , formant Tén-- 
veloppe des piliers, et au bout d'une vingtaine de jours 
ce béton a acquis un degré de dureté suffisant pour qu'on 
pût bâtir dessus les arcs et les massifs qui portent l'élé- 
vation du môle à vingt-une palmes au-dessus des basses 
eaux. Les dimensions des piliers sont de quarante palmes 
en largeur et cinquante en longueur j ils laissent entr'èux 
des vides de trente-six palmes. 

M. Afan dé Rivera donne quelques détails sur les môles 
antiques, qui nous paraissent mériter l'attention des lec** 
teurs. Il cite d'abord l'autorité de Strabon pour prouver 
que le port de Pouzzolc , avec son môle en arceaux, offrait 
aux vaisseaux un refuge parfaitement sûr. « La ville de 
nPouzzole,» dit cet ancien. au teur,(c est devenue un très* 
M grand marché , parce qu'elle offre aux navires des abris 

(i) La palme de Naples = o™,4634. 
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M construits par l'art , en raison de Texcellente qualité de 
M son sable qui s^amalgame fortement et fait prise avec 
« la chaux. Pour cela , on mêle avec le sable et la chaux 
<i éteinte , des fragmens de pierres ; on en fait des digues 
« dans la mer, qui transforment des plages découvertes y 
M en rades où les plus grands vaisseaux de transport peu- 
ce vent ancrer en toute sûreté. » 

Il parait que les villes de Carthage , Sidon et Marseille 
ont eu , comme Pouzzole et Misène , des moles à ouver- 
tures ; ils étaient construits en gros blocs de pierre dé 
taille , placés Tun à côté de l'autre et recroisés par assises, 
de manière a former des piliers très-solides sans mortier; 
mais au niveau de Teau ces blocs étaient fortement cram- 
ponnes, pour résister à Taction des vagues qui est plus forte 
à cette hauteur qu'au dessous. Les piliers de Pouzzole et 
de Nisita ont été construits en béton, et Ton peut se faire 
une idée du point de perfection où les travaux hydrau- 
liques étaient parvenus chez les anciens , quand on saura 
que quelques-uns des piliers du môle de Pouzzole ont été 
fondés h la profondeur de cinquante à soixante palmes» 
Que de difficultés à surmonter pour établir d'auMTgi^mdes 
caisses, d'une manière assez solide pour résister à la vio- 
lence des eaux pendant tout le temps de la construction 
et jusqu'à ce que le béton se soit durci ! Les anciens sont 
nos maîtres en bien des genres ; ils le sont surtout en ar* 
chitecture. Leurs ouvrages avaient un degré de perfection 
et de solidité auquel les nôtres n'atteignent que bien ra- 
rement. Ces piliers qui , pendant deux mille ans , ont 
bravé la fureur des vagues , en sont une grande preuve. 
Les ports de Misène et de Pouzzole sont d'une construc- 
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tîon plus ancienne qiie le port Jules qu'Auguste fit cons« 
trnire sur le mêoie modèle , d'où il semble résulter qu'aux 
beaux temps de la république les môles à ouvertures 
étaient réputés les meilleurs. L'invasion des Barbares ,. 
en anéantissant le commerce , a fait perdre de vuç Jes 
avantages de ces môles, dont le temps a détruit les ar- 
ceaux, et dont on avait même oublié la destination jus- 
qu'à prendre les piliers qu'on voyait encore dans l'eau pour 
des vestiges de ponts. Alors on est revenu aux jetées à 
pierres perdues, que l'auteur regarde comme l'enfance de 
l'art, en ce qu'elles sont la première cause des ensable- 
mens auxquels presque tous les ports sont si fort exposés 
que plusieurs ont entièrement disparu en quelques siècles. 
Ce n'est que dans ces derniers temps que l'attention s'est 
de nouveau portée sur les restes des ports antiques. On 
s'est convaincu que des constructions ^ussi importantes , 
qu'on retrouve en plusieurs endroits , et qui ont dû exiger 
tant d'efforts et de dépenses , n'ont pa^ été faites sans que 
leurs avantages aient été bien constatés. MM. deFazio et 
Afan de Rivera, chefs du Corps du Génie dans le royaume 
des Deux Siciles, ont eu le mérite de reconnaître les pre- 
miers ces avantages ; ils se sont efforcés de prouver, par 
leurs écrits , que toutes les fois que la disposition des côtes 
favorise le mouvement des eaux , on ne saurait rien faire 
de mieux que d'imiter les anciens dans l'établissement des 
môles; ils ont proposé des constructions de cette nature 
pour corriger quelques-uns des ports napolitains , et l'an- 
née dernière ils ont en partie mis à exéi^ution leurs pro- 
jets dans le port de Nisita. Il paraît que le succès a cou-? 
ronné leurs efforts ; cependant cette expérience n'a pas 
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été faite suir un développement assez grand pour être tout-" 
à-fait décisive ; il faut attendre que de nouveaux piliers 
aient été ajoutés aux trois qui sont déjà debout ^ et d'en 
avoir bien observé les effets ^ pour porter un jugements 
Jusque-là il est prudent de s'abstenir, tout en espérant 
que le problème de préserver les ports des ensablemens, 
en leur procurant une tranquillité su£Bsante , sera résolu 
par les môles à ouvertures , faits sur le modèle et à l'imita^ 
tion des môles antiques^ 

Ces môles offraient quelquefois une double file de pi« 
liers plantés en quinconce , ceux de la première corfes"* 
pondant aux vides de la seconde. Lies anciens , qui met- 
taient tant de soin à satisfaire à toutes les conditions de 
convenance et d'utilité dans les constructions publiques^ 
ont eu sans doute de puissans motifs de modifier ainsi 
leur système , sans être retenus par les énormes dépenses 
qui devaient en résulter. « Si les circonstances locales , a 
dit M. Afan de Rivera ,« étaient les mêmes dans les ports 
où l'on observe des môles à doubles files de piliers , et 
dans ceux où ces piliers sont placés sur une seule file ^ 
nous pourrions être grandement sutf-pris d'une telle va- 
riation de méthode. Notre honorable Inspecteur-Général 
de Fa2io , excité par l'opposition qu'il a rencontrée , n'a 
pas manqué de se livrer à de profondes recherches pour 
interpréter les motifs de cette modification de la mé- 
thode. Il avait longuement médité sur la cause de cette 
agitation , vulgairement appelé ressac , que l'on éprouve 
dans le port de Naples , quand la mer agitée entre par 
son ouverture. Les vagues qui s'y précipitent, poussées 
par celles qui les. suivent, viennent heurter des plans 
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verticam qui forment les bords ; elles se réfléchisssent 
et continuent à se mouvoir sous différetis angles , sans 
perdre beaucoup de leur première énergie. Ces vagues 
réfléchies vont à la rencontre de (ielles qui entrent par 
l'ouverture du port , et leur choc produit celte agitation 
violente des eaux , qui secoue les bâtimens et les jettfe 
les uns contre les autres. Cette agitation se remarque sur 
toutes les côtes abruptes. Au contraire, là ou les vagues 
vont perdre leur force sur un plan incliné , et oit elles ne 
font que reprendre leur niveau par leur propre poids ^ le 
ressac n'a point lieu. » 

tt Cette observation , si importante pour Ijsi sCkreté des 
batimenS) ne pouvait échapper aux Anciens, qui ont 
montré tant de savoir dans rétablissement des pdfts. 
M. de Fazio remarque ^ datis son second ouvrage ^ que 
les ports antiques de Cartilage et de Laodieée avaiêiit 
leurs bords en plan incliné , se prolongeant jusqu'à une 
certaine profondeur sous les eàux , et que daùs Tinté** 
rieur de plusieurs autres il ne s^élevait aucun mur Ver-^ 
tical. Les anciens constructeurs parvenaietit ainsi h dé- 
livrer leurs ports du ressac ^ qui est extrêmement perni-^ 
dieux aux bâtimens , en ce que y lors même qu'il fie les 
pousserait pas les uns contre les autres ^ il les ébranle 
et les disloque par le mouvement saccadé auquel il les 
expose. Or^ dans le port de Misène (c'est un de ceux où 
l'on remarque la double file) les bords s'élevant à pic 
sur deux des côtés , les vagues qui seraient entrées par 
les ouvertures , auraient occasionné un ressac. Pour évi- 
ter cet inconvénient, les constructeurs imaginèrent de 
construire ua double rang de piliers , lesquels , tout en 

Sciences et Arts, Avril i833. Ce 
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laissant on libre passage aux coiirans, n*en rompaient 
pas moins la fureur des vagues. Si au contraire , ainsi que 
cela a lieu derrière le môle de !Pouzzole , la mer se ter-* 
mine à une plage , ou si elle s'ouvre comme un vaste 
canal par lequel les ondes peuvent s'échapper aisément, 
il n'y a point de ressac à craindre, et le double rang 
de piliers serait sans objet. C'est le cas du port de Ni- 
sita. » 

M. A. de R. signale un fait très-curieux , c'est que les 
piliers des ports de Pouzzole , Misène et Nisita , se sont 
progressivement abaissés ; on trouve encore intacts , sur 
plusieurs de ces piliers , des anneaux et des petites go- 
lonnes auxquels les bâtimens étaient amarrés. Ces petites 
colonnes , placées dans des niches sur le parement in- 
térieur du môle , devaient être au-dessiis du niveau de 
la mer, ainsi que les anneaux ; or on en trouve qui sont 
à plus de douze palmes sous l'eau. Il faut donc que les 
piliers ou cela se voit se soient enfoncés au moins de 
cette quantité. L'auteur explique ainsi ce phénomène. 

» Toutes les collines qui dominent la côte , depuis la 
pointe de Misène à celle de Coroglio, ont été produites 
par des éruptions volcaniques. Les matières qui s'en sont 
détachées et sont' tombées dans la «ler, en ont couvert 
le foïîd et ont aggrandi le rivage , en prenant Tinclinai- 
son convenable. Ces terrains nouveaux , formés de dc^ 
bris volcaniques qui , en raison de leurs formes irrégu- 
lières, ne peuvent pas acquérir une grande cohésion, 
doivent se comprimer progressivement. C'est ce que 
montre clairenfient le pavé antique du temple de Sérapis, 
situé dans une plaine voisine de la mer 9 près de Pouz- 
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zoIe« Ce pavé étant à peu près au niveau des basses mers, 
est submergé aux hautes eaux. Au-dessous de ce pavé il 
s'en trouve un autre plus ancien , lequel a du être pri- 
mitivement établi au-dessus du niveau de la mer, ainsi 
que le second. Ce feit offiv ta preuve irréfragable de la 
compression progressive de ce sol de nouvelle forma- 
tion. ». 

« Si une telle compression a eu lieu sous le poids des 
constructions du temple , elle a dû être bien plus grande 
au fond de la mer , sous celui d'énormes piliers surchargés 
de leurs arceaux. L'expérience nous enseigne que les fortes 
charges , après avoir prodmt en peu de temps cette com- 
pression qu'on nommé tassement ^ ne cessent pas de con- 
tinuer lentement leur action^ selon que le sol est plus ou 
moins compressible. C'est ce que prouvent les petites co- 
lonnes d'amarre placées dans les piliers des môles de 
Pouzzole , Misène et Nisita« Relativement à ce dernier^ 
coaune le tuf de la pointe de Tnoro s'étend en s'incit- 
nant sous la mer, la colonne du premier pilier , au-dessous 
duquel il se trouvait une faible quantité de sabje , est 
maintenant au niveau de la mer, tandis que celles des 
autres piliers s'enfoncent de plus en plus sous les eaux , 
jusqu'à la profondeur d'environ cinq palmes. Ce fait con- 
firme les autres observations que citent les géologues, 
pour prouver que le niveau de la méditerranée ne s'est 
point altérée» 

G. H. D. 
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* 

EZ?OSÉ DE» P&OGEis QV'a FAITS Xi'iLBCTftlClTli DEPUIS Î^^Of ^POCfeS' 
DE LA DÉÇOn^EETE D*(]EESTED , JUSQU'E|I i833. 

Il existait en physique une classe de phénomènes ^ 
connue depuis long: temps, bien distincte walgné son. 
peu d'étendue , et que les eflforts des physiciens n'avaient, 
encore pu rattacher à aucune autre; ces phénomènes 
étaient les phénomènes magnétiques|. Quelques métaux 
seulement, le fer, 1 acier, le cobalt et le nickel, étaient^ 
susceptibles d'acquérir 1^ propriété^ que possèdent nalu*-. 
Tellement des masses isolées de fer oxidulé 9 appelées 
pierres d'aimant. On sait que ces propriétés consistent 
essentiellement dans l'attraction qu'exerce le corps ai- 
manté sur la limaille de fer, dans la direction constante 
du sud au nord qui lui est imprimée par le globe terres- 
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tre, lorsqult est librement suspendu , dans les attractions 
et répulsions que manifestent ses extrémités quand on lés 
présente successii^ement à celles d'un autre aimant, enBn 
dans là vertu qu'il possède, de communiquer ses propriétés 
au petit nombre de métaux qui sont susceptibles de les 
acquérir. L'hypothèse des deux fluides électriques avait 
donné, par analogie, naissance h. celle des fluides magné- 
tiques, pour expliquer les phénomènes dont il s'agit ; ces 
fluides avaient été doués de certaines projpriétés, les unes 
semblables à celles qui sont attribuées aux fluides élec- 
triques , les autres différentes ; et le tout formait la théo- 
rie du magnétisme. 

Deux fluides, capables de se neutraliser mutuellement, 
4oués chacun dé la propriété de repousser celui du même 
nom et d'attirer celui de nom contraire, susceptibles de 
développer à distance, par influence, dans certains corps, 
la vertu qu'ils possèdent ; telle était la conception a laquelle 
les physiciens s'étaient arrêtés sur la nature du magné- 
tisme, comme sur celle dé Télectricité, et de laquelle ils 
avaient tiré des traits prononcés de ressemblance en- 
tre ces deux agens. Toutefois , le véritable point de liai- 
son enti*e les deux classes de phénomènes manquait com- 
plètement ; un seul fait semblait établir entr'elles un rap- 
port réel , savoir la propriété que possédé une forte de" 
charge électrique , telle que celle de la foudre , d'ai- 
manter des aiguilles d'acier et de renverser les pôles de 
celles qui sont déjà aimantées. Et encore , pouvûit-on at- 
tribuer cette propriété , moins peut-être à un rapport 
existant entre les fluides électriques et magnétiques , qu'à 
l'effet méeanique^ de la décharge électrique qui, ainsi 
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fait qui est foDclaœental ^ vu son rapport intime avec la 
ociture de la force dont il s'agit ici* 

Supposons une pile voltaïque posée horizontalement sur 
une table dans la direction du sud au nord , son pôle positif 
au nord et son pôle négatif au sud. L'extrémité nord de 
l'aiguille aimantée suspendue au-dessus du fil conducteur 
qui sert à réunir les pôles de la pile , se déviera à l'ouest ; 
l'eiçtrépiité nord de l'aiguille aimantée placée au-dessus de 
la pile elle-même , se déviera à l'est ; l'inverse aura lieu si ^ 
retournant la pile, on met son pôle positif au sud et son 
pôle négatif au nord. Place-t-on les aiguilles aimantées au- 
dessous du 61 conducteur et au-dessous de la pile , les phé- 
nomènes ont lieu de la même manière , mais dans chaque 
cas, le sens de la déviation est contraire à ce qu'il était 
dans la première manière d'opérer. On est donc conduit 
naturellement, en voyant le sens de l'action différer, sui-* 
vaut qfu'elle est exercée par la pile ou par le fil qui joint 
ses pôles , à se représenter l'agent quelconque qui produit 
le phénomène , comme circulant , et dans sa circulation , 
cop^me cheminant suivant une direction dans la pile et sui-* 
vaut une autre dans le fil. L'idée d'un courant électrique fai- 
sant le tour de tout le circuit qui est formé par la pile et par 
le conducteur, e3t celle qui semble le plus d'accord avec 
le genre d'action que nous venons d'étudier ^ ce fut aussi 
celle qui fut admise par M. Ampère^ Mais ce savant alla 
plus loin ; pour avoif le moyen de s'entendre et de se 
reconnaître dans Te^position des phénomènes , il supposa 
que ce cQurapt partait dut pôle positif de h pUe , parcou- 
rait le conducteur, arrivait au pôle négatif, et de là re- 
venait au pôle positif au travers de la pile ^ eu achevant 
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ainsi son circuit. Rien ne prouve que la forme de cou- 
rant soit celle sous laquelle se propage Tagent quelcon- 
que qui traverse le conducteur et la pile , quand les pôles 
sont réunis ; rien ne démontre en particulier que , s'il y a 
courant, il ny en ait qu'un et non deux partant , Tun du 
pôle positif, l'autre du pôle négatif. Aussi n'est-ce que 
comme une convention , comme un moyen commode de 
représenter les phénomènes, qu'il faut admettre la suppo- 
sition de M. Ampère, et c'est ainsi ijue lui-même l'a envisa- 
gée. Ce qu'il y a de certain , c'est que le sens suivant le- 
quel Tagent électrique émané des pôles circule dans le 
circuit , influe sur le sens de la déviation de l'aiguille ai- 
mantée ; il faut par conséquent avoir égard à cette cir- 
constance importante , et dans ce but prendre un point 
de départ et avoir soin de garder toujours le même. 

Il est donc bien entendu que , lorsqu'on parlé du sens 
du courant , on suppose toujours qu'il chemine dans un 
conducteur qui sert de communication entre les deux pôles 
d'une pile, comme si parti du pôle positif il allait au pôle 
négatif, et dans l'intérieur de la pile elle-même, comme 
si du pôle négatif il tendait au pôle positif. 
. Au moyen de cette convention qui , comme nous lé 
verrons, a singulièrement facilité l'exposition des phéno- 
mènes, M. Ampère est parvenu à formuler l'action 
qu'exercent sur une aiguille aimantée la pile et le conduc- 
teur qui réunit ses pôles , d'une manière tout-à-fait sim- 
ple. Que l'aiguille soit au-dessus ou au-dessous de la pile 
ou du conducteur, que les pôles de la pile soient placés 
dans une position ou dans une autre, on n'a qu'à sup- 
poser un homme couché dans le circuit, de façon que 
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le courant dirigé comme nous Tavons admis, entre par 
ses pieds et sorte par sa tête; cet homme ayant, dans 
toutes ses positions, les yeux tournés du côlé de Taiguille, 
verra le pôle nord se dévier toujours à sa gauche. 

Avant de poursuivre Fexposé historique que nous venons 
de commencer, nous devons , dans le but d'y introduire 
plus d'ordre , faire remarquer que la découverte d'CŒÎrsted , 
développée comme elle venait de Têtre par les travaux de 
MM. Arago et Ampère, devint l'origine de deux classes 
de recherches complètement distinctes et qu'on ne sau- 
rait mélanger sous peine de confusion. Envisagée en elle- 
même, cette nouvelle propriété de l'électricité fut bientôt 
étudiée , soit isolément , soit dans ses rapports avec le 
magnétisme, et forma ainsi une nouvelle partie de la 
physique nommée électro-dynamique. Considérée dans 
ses conséquences et utilisée comme fournissant un moyen 
plus facile et bien plus sensible de percevoir et de me- 
surer les plus faibles traces d'électricité, elle donna une 
hnpulsion. nouvelle aux recherches relatives, soit à l'o- 
rigine de cet agent, soit aux modifications dont il est 
susceptible, soit aux propriétés diverses qu'il présente. 
C'est donc en les classant sous les deux points de vue que 
nous venons d'indiquer, et non pas seulement d'après leur 
ordre chronologique , que nous allons parcourir successi- 
vement les travaux nombreux et intéressans qui suivirent 
les découvertes dont nous avons déjà parlé. 
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pose, se réunissent, en vertu de leur attraction mutuelle, au 
travers d'un corps conducteur. Si les deux principes sont re- 
produits à mesure que leur réunion ou leur neutralisation 
s'opère , cette réunion n'est pas interrompue et elle forme 
un courant continu ; c'est ce qui a lieu quand on met en 
communication au moyen d'un conducteur , les deux pô- 
les d'une pile voltaïque. Si les deux principes sont simple- 
ment accumulés séparément sur des corps isolés, non ca- 
pables de les développer, leur réunion ne dure qu'un ins- 
tant et le courant qui en résulte est instantané j c'est ce 
qui a lieu quand on fait communiquer ensemble les deux 
armures d'une bouteille de Leyde. L'électricité à l'état 
dynamique présente , comme l'électricité à l'état stati- 
que , un certain nombre de phénomènes soumis à des 
lois générales ; c'est l'ensemble de ces phénomènes qui 
constitue Y électro^fnamique^ science toute nouvelle que 
M. Ampère a entièrement créée en la faisant sortir de 
la découverte d'OErsted. 

Les travaux de M. Ampère et ceux des physiciens qui 
exploitèrent après lui, avec plus ou moins de succès, le 
champ nouveau qu'il venait d'ouvrir , peuvent être clas- 
sés d'après leur nature sous trois chefs distincts , savoir : 
action mutuelle des courans électriques et des aimans ; 
action du magnétisme terrestre sur les courans et les ai- 
mans ; action mutuelle des courans ou des aimans, et des 
corps naturels. Nous suivrons , dans l'examen rapide que 
nous allons faire, cette division qui a l'avantage de grou- 
per ensemble les faits du même genre. 
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a) Recherches relatives à l'action mutnclle des conrans électriques 

et des aimans. 

C'est à la fin de 1820, et dans les années 182 1 et 
1822, que M. Ampère fît les recherches remarquables que 
nous allons rappeler, et qu'il posa les premières bases de 
la théorie qu'il a successivement développée et» perfec- 
tionnée les années suivantes. Examinant l'action mutuelle 
qiie peuvent exercer l'uiie sur l'autre deux portions de con* 
ducteurs servant de passage au courant électrique, que nous 
appellerons elles-mêmes désormais, pour abréger, cou^ 
rans dectriquea , il observa que, si ces deux portions sont 
placées parallèlement l'une à l'autre , et que l'une soit mo- 
bile et l'autre fixe, il y a attraction entr'elles lorsque le cou-» 
rant est dirigé suivant le même sens dans toutes les deux, 
répulsion quand il est dirigé en sens contraire ; l'attrac-» 
tion jet la répulsion sont permanentes; elles ne cessent 
que lorsque le courant n'a plus lieu. Si le courant qui 
se meut, au lieu d'être mobile parallèlement à lui-même, 
n'est susceptible que d'un mouvement de rotation autour 
d'un point central , il tend à se placer dans une direction 
parallèle à celle du courant fixe et de manière à être di- 
rigé dans le même sens qqe lui. 

De la loi des çourans^arallèles M. A. fut conduit, un peu 
plus tard , 4 la loi générale des courans fonçant un angle 
dans leur direction ; il trouva que, quel que soit cet angle , 
qu'il soit plus petit ou plus grand «qu'un angle droit , il 
y a toujours attraction entre les deux courans, quand ils 
sont dirigés de façon à tendre l'un et l'autre à la fois au- 
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sommet de l'angle, ou à s'en éloigner, et qu'ily a répulsion, 
quand l'un est dirigé vers ce sommet, tandis que l'autre 
tend ù s'en éloigner. La première loi des courans paral- 
lèles devenait ainsi un cas particulier de la loi plus gé- 
nérale des courans angulaires, celui où l'angle est nul; 
il en était de même du cas d'un courant reptiligne doni 
toutes les paities se repoussent matuellement , ainsi que 
l'expériexice le montre ; c'était le cas où l'apgle est de 
180^, ou égal u deux angles droits. 

Après avoir vériHé , dans plusieurs combinaisons de mon- 
vcmont) les conséquences de sa loi, M. Ampère revint à 
l'examen de l'action qu'il avait primitivement étudiée, sa- 
voir celle d'un courant sur un aimant. En l'envisageant sons 
toutes ses faces, en la rendant réd{>roqifte, c'est-à-dire en 
examinant celle d'un aimant sur un courant mobile , il par- 
vint à montrer qu'elle est la même que celle qu'exercent 
deux courans l'un sur l'auti'e , et qu'on peut la représenter 
en substituant à l'aimant un courant situé perpendiculai- 
rement à sa longueur. U résultait de là , qu'en supposant 
qu'un aimant soit un assemblage d'un très-grand nomàfre 
de courans électriques fermés , situés dan» Jks. plans pa- 
rallèles entr'eux et perpendicul^^es à l'axe de l'aimant, 
ciixulant tous autour de la surface de cet aimant dsms 
le même sens , on parvenait à rendre compte de tous les 
pbénomènes observés, en les ramenant simplement à la 
loi générale qui régit l'action mutuelle des courans. L'ob- 
servation des cas dans lesquels il y avait attraction et 
de ceux dans lesquels il y avait répulsion. entre un cou- 
rant et un aimant , conduisit à admettre que dans un 
aimant la direction générale et uniforme de tous les cou- 
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rans dont il est supposé formé , est celle de l'est a Touest 
dans sa partie iniféneure, et par conséquent, puisque les 
courans circulent , de Touest à Test dans sa partie supé- 
rieure ; ce sens étant déterminé , quand l'aimant est di^ 
figé dans sa position naturelle du sud au nord , mais 
restant le même par rapport à ses deux pôles, dans toute 
autre position. 

Poursuivant son ingénieuse conception sur IsT nature 
des aimans , M. Ampère parvint à la réaliser en dispo- 
sant artificiellement des courans électriques de la manière 
dont il les supposait disposés dans un aimant; et il trouva 
que cet assemblage de courans avait toutes les propriétés 
d'un véritable aimant. C'est en roulant en hélice , autour 
d'un tube de verre, un fil de métal recouvert de soie, 
afin d empêcher toute communication entre ses différens 
tours , et en faisant passer le courant d'une très-forte pile 
au travers de ce conducteur, qu'il obtint un appareil que 
l'on peut appeler un aimant électrique. Cet appareil ne 
diffère en efi*et d'un véritable aimant que par sa nature, 
car il en a toutes les propriétés , présentant deux pôles 
magnétiques à ses deux extrémités , agissant sur un ap- 
pareil semblable comme deux aimans agissent l'un sur 
l'autre , etc. Quant à l'action mutuelle de deux aimans , 
M* A. montra qu'on pouvait l'expliquer facilement dans 
tous ses détails d'après l'hypothèse qu'il avait imaginée. 
La seule différence entre un aimant ordinaire et un ai* 
mant électrique, consisterait donc en ce que dans le pre« 
mier c'est l'aimantation qui détermine les courans élec- 
triques d'une manière permanente , tandis que dans le 
second c'est la pile qui les produit , mais seulement pen** 
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dant quelle agit. Le magnétisme ne serait alors que la 
propriété que possèdent un certain nombre de corps , de 
pouvoir être recouverts de courans électriques naturels 
disposés dans un ordre régulier; il rentrerait en consé- 
quence dans rélectro*dynamique dont il ne serait plus 
qu'un cas particulier. 

Il nous est impossible, comme on doit le concevoir, 
de décrh*e les divers appareils ingénieux , au moyen des- 
quels M. Ampère et d'autres physiciens parvinrent à ana^ 
lyser le genre de phénomènes dont nous venons de par- 
ler. Cependant nous ne pouvons nous empêcher de citer 
les petits flotteurs électriques de M. De La Rive père , 
aussi remarquables par leur élégance que par la facilHé 
ayec laquelle on peut se les procurer. Us se composent 
simplement d'un disque de liège dans lequel sont im- 
plantées, à une très-petite distance l'une de l'autre, deux 
lames, l'une de zinc, l'autre de cuivre. Ces deux lames 
communiquent par leurs extrémités supérieures avec les 
deux bouts d'un fil de métal recouvert de soie et roulé en 
forme d'anneau ; elles plongent par leurs extrémités înfé- 
ricAires dans un baquet rempli d'eau acidulée dans laquelle 
elles restent suspendues par l'effet du disque de liège qui 
flotte à la surface Le courant produit par cette petite pile, 
parcourt les nombreuses circonvolutions du fil métallique 
roulé en anneau, et le rend susceptible d'obéir à toiites 
les attractions et répulsions que peut exercer sut lui un 
barreau aimanté qu'on en approche. On voit ainsi le flot- 
teur s'avancer , se reculer , et exécuter par l'effet de l'ai- 
mant qu'on lui présente, tous les mouvemens qui doivent 
résulter de l'action mutuelle d'pn couratit et d'un aimant. 
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En donnant à l'anneau un diamètre de deuic ou trois 
pouces , on aperçoit même Faction directrice qu'exerce 
sur lui , comme sur une aiguille aimantée , le magnétisme 
du globe terrestre. 

Une découverte importante sembla un moiiîent ébraii- 
1er la théorie |de M. Ampère ; ce fut celle du mouvement 
continu de rotation d'un courant autour d'un aimant^ quel 
fit en 182 1 M. Faradaj. En analysant l'action qu'exerdci 
un courant sif r un aimant , dans le voisinage de ses pôles^ 
l'ingénieux physicien anglais fut conduit à supposer que^ 
si le courant était disposé de manière a pouvoir tourner li- 
brement autour de l'un des pôles^ il exécuterait réellement 
ce mouvement. C'est e£fecîtivemeni ce qui eut lieu IcTrsqué 
l'aimant eut été placé verticalement et que lé conducteuf' 
mobile eut été suspendu de manière à pouvoir décrire^ au- 
tour de l'une des extrémités de cet aimant, un cylindre où 
un cône dont l'axef était situé dans le prolongement def celui 
de l'aimanta Le sens de la rotation continue changeait sui- 
vant que c'était autour du pôle nord ou du pôle sud qu'elle! 
avait lieu , et dépendait pour un même pôle de la direcî- 
tion du courant. M. Faraday, en plongeant l'aimaiiit dans 
du mercure et jeu lui donnant une position verticale darïâ 
ce liquide , au moyen d'un lest en platine placé a son ex- 
trémité inférieure ^parvint aussi à lui imprimer un mou* 
vement de rotation autour d'un point de la surface du 
mercure auquel il faisait arriver, ati moyen d'un fil côn- 
ducteufr, un courant électrique qui de la se distribuait 
sur toute cette surface. 

M. Ampère s'emparànt de ces expériences, qui avaient 
d'abord paru inconciliables avec sa théorie j montra 
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qu'elles étaient la conséquence de la loi que ^mi Taction 
des coùrans angulaires. Ce fut alors qù^il établit d'une ma- 
nière complète cette loi qu'il n'avait encore qu'énoncée ; 
ce fut aussi alors qu'il fut conduit à regarder les courans 
dont il avait admis Texistence dans les aimans • comme 
moléculaires, et par conséquent comme infiniment petits. 
Quant au mouvement continu de rotation , il démontra 
qu'il était dû à la suite non interrompue d'attractions et de 
répulsions que doivent exercer l'un sur l'autre , dans toutes 
leurs positions , les courans de l'aimant et le courant élec- 
trique dont là situation relative demeure toujours la même 
par l'efièf de la disposition de l'appareil. À l'appui de son 
explication, le savant français fit voir qu'en substituant, 
dans toutes ces expériences de rotation , des courans cir- 
culaires aux âimans , on obtenait exactement les mêmes 
résultats , preuve nouvelle que son hypothèse sur la 
constitution des aimans n'était pas en opposition avec 
les phénomènes observés* Ce fut encore comme consé- 
quence de sa théorie, qu'il fut conduit à l'observation 
de diverses autres espèces de mouvemens , tels en parti- 
culier que celui de rotation d'un aimant sur son axe. 
Parmi les nombreuses expériences du même genre qui 
furent faites a cette époque, nous en citerons encore une 
assez remarquable et qui est due au xélèbre Davy. En 
plongeant dans du nàercure deux conducteurs fixés aux 
deux extrémiités d'une pile et approchant les pôles d'un fort 
aimant des points de la surface du mercure qui étaient 
en contact avec les conducteurs voltaïques , il observa que 
le mercure prenait dans ces points un mouvement gi- 
ratoire exti^ement rapide , le sens de ce mouvement, 
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qui déterminait dans le liquide une espèce de vortex ^ 
dépendant à la fois , et du pôle de la pile et de celui de 
Fainiant. Il est facile de concevoir qu'il était dû à la même 
cause, et qu'il pouvait s'expliquer de la même manière que 
les autro^-mouvemens de rotation dont nous avons déjà 
parlé ; seulement la mobilité naturelle du mercure , qui 
résulte de son état liquide, avait H»* peu modifié Tappa- 
rence du phénomène. 

Davy avait déjà auparavant observé un fait curieut , 
mais difficile à constater, à cause de la puissance qu^il 
exige dans la pile au moyen de laquelle on peut l'db^ 
tenir. Ce fait consiste dans les attractions et répulsions 
qu'exercent les pôles d'un fort aimant sur le courant lu- 
mineux qui s'établit entre deuH pointes' de charbon que 
FoB Eut c oiwimk fttcr gfee les pôles d'une batterie vol- 
taîque. Ici il n'y a point de conducteur; c^esi le douratit 
électrique lui-même, devenu visible par la lumière dont 
il est accompagné, qui obéit à l'action de l^aimant ; en- 
sorte qu'il est bien prouvé, par cette expérience, que 
dans les cas ordinaires , quand les conducteurs se meu- 
vent, ils ne font qu'obéir aux attractions ou répulsions 
dont le courant qui les traverse est seul susceptibleé 

Pour achever l'exposition des travaux relatifs à Inac- 
tion niutuelle des courans et des aimans ^ je devrais rap- 
peler une partie des recherches de M. Ampère non moins 
remarquables que celles dont j'ai déjà rendu ciompte ; je 
veux parler de l'application que ce savant fit de l'analyse 
mathématique et des lois de la mécanique aux phéno^ 
mènes électro-dynamiques. Ayant déterminé au moyen 
de l'expérience quelques cas d'équilibre entre les forces 
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qu'il voulait soumettre au calcul , il parvint à représenter 
l'action de ces forces et les mouvemens aux€[uelles elles 
peuvent donner naissance, au moyen de formules géné- 
rales dont rien jusqu'à présent n'a démenti l'exactitude. 
Non*seulement l'action des courans sur les courans, l'ac- 
tion mutuelle deâ aimans et des courans ^ mais aussi celle 
des aimans sur les aimans put devenir ainsi l'objet d'une 
expression mathématique parfaitement simple et rigou- 
reuse, fondée uniquemeht sur les lois générales de l'élec- 
tro-dynamique. On conçoit qu'il est impossible, dans 
une analyse du genre de celle que je suis appelé à faire 
dans ce moment , de rendre compte des recherches de 
cette nature ; il suffira de remarquer qu'elles ont donné 
à la théorie électro-dynamique une base et une certi- 
tude que les faits seuls, malgré leur nombre et leur va- 
riété , n'auraient jamais pu lui assurer aussi complète- 
ment. 

b) Re^hercfeet relatives à ractidn du magnétisme terrestre sur le» 

courans électriques et Ica aimans. 

Une des conséquences immédiates de la théorie de 
M. Ampère sur l'identité des aimans el des courans élec- 
triques , était que le globe terrestre doit imprimer à un 
cq^urant électrique une direction analogue à celle qu'il 
impriipL>e à une aiguille de boussole. Cette conséquence 
importante fut vérifiée par M. Ampère lui-même, dès l'ori- 
gine de ses recherches sur ce sujet, et il la fit connaître dans 
son premier mémoire qvii parut à la fin de 1820» Il montra 
qu'un courant fermé y d'une forme quelconque , circulaire 
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OU rectangulaire , suspendu dans un plan vertical et suscep- 
tible de se mouvoir autour d'une ligne verticale passant 
par son centre , prenait , par l'influence du magnétisme 
terrestre, une position constante, que cette position était 
telle que le plan du courant se trouvait placé dans une 
direction perpendiculaire à celle de l'aiguille aimantée, 
ou ce qui revient au même, à celle du méridien ma- 
gnétique , et que de plus le courant lui-même se trouvait 
dirigé de l'est à l'ouest dans la partie inférieure du con- 
ducteur circulaire ou rectangulaire qu'il était appelé à 
parcourir. Si l'on changeait le sens du courant, pendant 
que le conducteur était en repos dans sa position fixe , 
alors ce conducteur se mettait en mouvement, faisait 
une demi-révolution complète et venait se placer de ma- 
nière à être toujours perpendiculaire à la direction de 
l'aiguille et à avoir le courant dans sa partie inférieure 
dirigé de l'est à Touest, et non de l'ouest à l'est, comme 
on venait de l'établir par le changement qu'en lui avait 
fait subir. En disposant le conducteur de façon qu'il pût 
tourner autour d'un axe horizontal situé dans une direction 
perpendiculaire à celle de l'aiguille aimantée, on le voyait 
se placer dans un plan perpendiculaire à la direction de 
l'aiguille d'inclinaison, le sens du courant étant toujours 
de l'est à l'ouest dans la partie inférieure du conducteur. 

Si , au lieu d'un seul courant , on avait un assemblage ' 
de courans parallèles dirigés tous dans le même sens , la 
même action directrice se manifestait encore, et avec 
mêdie plus d'intensité, sur cet assemblage qu'on peut réa- 
liser, ainsi que nous l'avons déjà vu, au moyen d'un fil 
conducteur roulé en hélice., le long duquel x)n fait pas- 
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ser un courant électrique. Or un pareil assemblage re- 
présente exactement un aimant, dans la conception de 
M. Ampère ; d'où il résulte que la cause quelconque qui 
imprime une direction constante à un courant, .doit être 
la même que celle en vertu de laquelle se dirige une ai* 
guille aimantée. 

. Mais quelle est cette cause ? On avait, jusqu'à l'époque 
des découvertes dont nous rendons compte , attribué le 
magnétisme terrestre à deux pôles magnétiques puissans 
et contraires que Ton supposait situés dans le voisinage des 
pôles terrestres. On croyait qu'ils agissaient par attraction 
et répulsion sur les deux pôles de l'aiguille aimantée , et 
que de cette double action résultait la direction constante 
que cette aiguille afifecte. Mais les variations que présente 
cette direction , tant sous le rapport des lieux que sous 
celui des époques auxquelles on l'observe , avaient obligé 
les physiciens d'entasser hypothèses sur hypothèses pour 
expliquer tous ces changemens , dans la supposition des 
deux pôles magnétiques terrestres. 

La découverte de l'action mutuelle de deux courans 
électriques, et d'un courant sur un aimant, et les consé- 
quences sur la nature des aimans, qu'il en avait déduites, 
firent imaginer à M. Ampère que le magnétisme terres- 
tre pourrait bien aussi être dû à des courans électriques 
circulant autour du globe terrestre un peu au-dessous^de 
sa surface. En supposant ces courans dirigés tous dans un 
sens perpendiculaire à la direction qu'afifecte l'aiguille, de 
boussole et cheminaiit de l'est à l'ouest, il est facile de 
voir qu'on peut en effet bien rendre compte , au moyen 
des lois de l'électro-dynamique , dont nous avons 4éjà 
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parlé, de la direction constante qu'affectent, soit un 
courant électrique, soit une aiguille aimantée. 

Mais avant d'admettre cette hypothèse , il fallait encore 
s'assurer si tous les phénomènes auxquels peut donner 
naissance l'action du globe terrestre sur les courans élec- 
triques et sur les,aimans, peuvent être expliqués par elle , 
et si elle-même, elle peut se concilier avec les faits d'une 
autre nature, tels en particulier que ceux qui sont rela- 
tifs à la constitution géologique du globe terrestre. 

Parmi Jes travaux entrepris sous le premier point de 
vue , nous citerons d'abord la découverte que fit M. Am- 
père, en 1822, du mouvement de rotation continue que 
peut imprimer le globe terrestre à un courant électrique , 
découverte à laquelle il fut conduit, par les expériences 
que M. Faraday d'abord, et lui-même plus tard, avaient 
faites sur le mouvement de rotation continue , qui résulte 
de l'action mutuelle , soit. d'un courant électrique et d'un 
aimant , soit de deux courans électriques l'un à l'égard 
de l'autre. 

L'auteur de cette notice exposa dans un mémoire pu- 
bhé en septembre 1822, et intitulé de l'action du globe 
terrestre sur une portion mobile du circuit i^oltaïque , 
les résultats généraux auxquels l'avait conduit, sur ce 
genre d'action, l'analyse plus détaillée des phénomènes 
qu'elle présente. Etudiant d'abord l'action directrice du 
globe sur un courant fermé , un rectangle par exemple, 
il s'aperçut que ce n'était nullement sur les deux portions 
horizontales que cette action s'exerçait , mais uniquement 
sur les deux portions verticales ; il parvint ainsi à trouver 
cette loi simple et générale , qu'un courant vertical , sus- 
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cepiible de tourner autour d'un axe vertical auquel il est 
lié, se dirige constamment de façon que le plan qui l'u- 
nit a son axe soit perpendiculaire au méridien magnéti- 
que, se plaçant lui-même à Test, s'il est descendant, à 
l'ouest, s'il est ascendant. L'action directrice sur un cou- 
rant rectangulaire n'était donc plus qu'un phénomène 
composé , conséquence du fait simple que nous venons 
d'énoncer. En efifet , le courant qui parcourt ce rectan- 
gle va nécessairement en montant dans l'une de ses bran- 
ches verticales , en descendant dans l'autre ; et comme 
ces deux branches peuvent tourner autour d'un axe situé 
entr'elles deux , tandis que l'une va à l'est , l'autre se 
place à l'ouest. Mais dispose-t-on l'appareil de manière 
que le courant chemine dans le même sens dans les deux 
branches verticales , ces deux branches tendant à se 
porter avec la même force du même côté , c'est-à-dire 
ou toutes les deux à l'est, ou toutes les deux à l'ouest, 
il en résulte que les deux actions se détruisent et que 
le rectangle ne prend aucun mouvement, ainsi que l'ex- 
périence le confirme. 

Nous avons dit que ce n'est point sur les branches ho- 
rizontales que s'exerce l'action directrice di) globe; on en 
a la preuve dans le fait que, si l'on dispose l'appareil de 
manière à supprimer dans le rectangle mobile les deux 
parties horizontales , en conservant les deux verticales , 
il se dirige 4^ la même manière. Il y a plus ; un cou-^ 
rant horizontal , mobile autour de son centre , ne sera nul- 
lement afiecté par le magnétisme terrestre. Il ne résulte 
pas de là cependant qvie l'action du globe sur un courant 
horizontal soit compléteaient nulle. L'expéfience a au 
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contraire démontré que cette action existait, et qu'elle 
était soumise à la loi suivante , aussi simple et générale 
que la loi relative à un courant vertical. Cette loi est 
qu^un courant horizontal , susceptible de se mouvoir pa- 
rallèlement à lui-même, se meut de cette manière ou 
dans un sens ou dans un autre, suivant sa propre di- 
rection, et que ce mouvement a lieu dans toutes les po- 
sitions où on le met , qu'il soit placé dans la direction 
du sud au nord , dans celle de l'est à l'ouest , ou dans 
toute autre intermédiaire. 

C'est dans cette loi que rentre, ainsi qu'il est facile de 
le voir, les phénomènes de rotation continue qui sont 
dus à l'action du globe terrestre. Supposons, eh effet, que 
le courant horizontal soit fixé par l'une de ses extrémités 
et susceptible de se mouvoir autour de cette extrémité , 
comme une aiguille de montre autour du centre de son 
cadran ; la tendance qu'il a à s'avancer parallèlement à 
lui-même, dans toutes les positions oii il peut se trouver, 
lui fera décrire un cercle autour du point fixe. Quant au 
sens du mouvement , il dépendra de celui du courant. 

Je n'essayerai pas de décrire les appareils divers au 
moyen desquels on parvient à faire circuler le courant 
électrique au travers de conducteurs disposés comme 
nous venons de le supposer ; cette partie toute pratique 
de l'électro-dynamique est en général l'une des plus dé- 
licates, et celle qui présente le plus d'obstacles à la réa- 
lisation des diverses conceptions. 

Ainsi donc , il résultait des recherches auxquelles je 
m'étais livré et que je viens de rappeler, que tous les phé- 
nomènes relatifs a l'action de la terre sur les courans élec- 
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triqiie&, peuvent èlre ramenés aux deux faits généraux , 
soit aux deux lois que j'ai énoncées , savoff celle relative 
au courant vertical, et celle relative au courant hori- 
zontal. M. Ampère admit immédiatement ces cEeux lok^ 
dont tous les faits découverts dès lors ont démontré 
l'exactitude ; et il ne tarda pas à prouver qu'elles étaient 
la conséquence de l'hypothèse au moyen de laquelle 
il expliquait le magnétisme terrestre. Apportant seule- 
ment plus de précision dans l'exposition de sa théo- 
rie , il fit remarquer que l'action des courans électriques 
circulant autour du globe terrestre de Test à Touest, de- 
vait être considérée comme concentrée prrncîpalement 
dans la partie du globe comprise à l'équateur entre les 
tropiques ; notion à laquelle il était conduit par le cal- 
cul et l'expérience, qui démontrent également que, dans 
un assemblage de courans électriques fermés, parallèles 
et circulant tous dans le même sens, la résultante de 
toutes les actions individuelles de ces courans est la plus 
forte au milieu de l'assemblage , nulle , ou à peu près , à 
ses deux extrémités. 

Dans les phénomènes du magnétisme terrestre , on doit 
considérer l'action générale des courans terrestres , sur 
des courans électriques mobiles placés à la surface de la 
terre , comme étant semblable à celle qu'exercerait une 
ceinture de courans qui envelopperait le globe a l'équa- 
teur. Dès lors , les deux lois générales auxquelles nous 
avons vu que pouvaient être ramenés tous les phénomènes 
qui résultent de l'action du magnétisme terrestre sur les 
courans électriques, ne sont plus qu'une conséquence 
simple et nécessaire de l'action de deux courans angu- 
laires dont l'un est fixe et l'autre mobile. 
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Il n'est pas nécessaire d'ajouter que M. Ampère montra 
que la même supposition sur la nature du magnétisme 
terrestre, peut expliquer l'action directrice du globe sur les 
aimans ; il suffit de rappeler que ceux-ci étant supposés 
formés par un assemblage de courans électriques, tout 
ce qui est vrai pour cet assemblage , est aussi vrai pour 
eux. 

Une question restait à examiner. L'hypothèse des cou^ 
rans électriques terrestres est susceptible , il est vrai , de 
rendre compte de l'action du globe sur les aimans et sur les 
courans électriques ; mais est-elle de sa nature admissible, 
et peut-elle se concilier avec les autres faits connus? 
Cette question a été traitée par M. Ampère et par divers 
autres physiciens; tous l'ont résolue dans un sens favora- 
ble à l'existence de ces courans. 

, . . 

Admet-on, comme Davy l'a imaginé le premier, que 
le globe terrestre soit formé d'un noyau métallique re- 
couvert d'une couche oxidée , on a alors dans l'actipn chi- 
mique qu'exercent sur la surface de ce noyau, l'eau, l'air 
et les gaz en général, unç source puissante de courans 
électriques , auxquels le mouvement ra]>ide de la terre 
de Fouest à l'est , tend à imprimer la direction de l'est à 
Touest. Indépendamment dç l'explication des courans ter- 
restres, on trouve dans Thypollièse de Davy, un moyen de 
rendre compte de plusieurs phénomènes importans de la 
physique terrestre , tels en particulier que l'accroissement 
de la température à mesure qu'on pénètre plus avant 
dans la couche oxidée et qu'on s'approche du lieu ou se 
passe l'action chimique , tels que l'apparition ou la dispa- 
rition des volcans, selon que des communications s'éta- 
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blissent ou cessent entre la surface de la terre et le lieu 
de Taction chimique , etc. Ajoutons que cette théorie 
sur la nature du globe est fondée sur la connaissance de 
la composition chimique des parties dont est formée sa 
surface , qui sont presque toutes des oxides métalliques 
dont Torigine est ainsi expliquée. 

Qu'il nous soit permis de remarquer à celte occasion 
l'admirable enchaînement que présentent quelquefois en- 
tr'eux, dans l'histoire des sciences , les faits en apparence 
les plus éloignés les uns des autres. C'est au moyen de 
la pile que Davy découvre que les substances dont la 
surface du globe est formée, sont presque toutes des 
oxides métalliques ; c^est par la pile qu'Ampère découvre 
qu'un courant électrique est influencé par la terre ; ces 
deux faits qui ne présentent d'abord d'autres rapports en* 
tr'eux que d'être dus à la même cause , se trouvent de- 
venir, par une ingénieuse théorie , l'un l'explication de 
l'autre. 

Âdmet-on , comme plusieurs géologues , que la terre , 
après avoir été primitivement liquide , soit encore inté- 
rieurement dans un état de fusion , et qu'il n'y ait qu'une 
croûte de quelques lieues d'épaisseur, qui se soit solidifiée 
par le refroidissement et qui recouvre, en le renfermant, 
le noyau liquéfié ; on peut trouver encore la source des 
courans électriques dans l'effet calorifique des rayons so- 
laires, qui échauffent successivement les différentes parties 
du globe. Cette opposition entre la chaleur équatoriale et 
le froid des glaces polaires peut, ainsi que l'expérience 
l'a démontré en petit , donner naissance à des courans 
électriques dont il est facile d'expliquer la direction de 
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Test a l'ouest par reflfet du mouvement en sens opposé 
de la terre. 

Ainsi donc, quelle que soit la théorie que l'on adopte 
sur la constitution géologique du globe , on peut toujours 
trouver dans les phénomènes de la physique terrestre l'o- 
rigine de ces courans électriques dont l'existence rend si 
bien compte de l'action de la terre sur l'aiguille aimantée 
et sur des courans électriques. Mais ce n'est qu'en appro- 
fondissant avec plus de soin encore, dans ses détails, ce 
genre d'action , en accumulant une longue série d'obser- 
vations faites de différentes manières et en des lieux divers^ 
dans le but de l'étudier, qu'on pourra arriver à des no- 
tions plus justes sur la nature de la cause à laquelle il est 
du. Aussi , depuis quelques années un grand nombre 
de savans se soift-ils occupés de ce genre de recherclies. 
Les observations qu'ont commencé à faire et que font 
encore dans différens lieux , Humboldt , Erman, Kupffer, 
Quetelet et d'autres physiciens , sur l'inclinaison et la dé- 
clinaison de l'aiguille aimantée , et sur l'intensité du ma- 
gnétisme terrestre , celles en particulier de M. Arago sur 
les variations qu'éprouvent, soit journellement, soit dans 
un plus long intervalle de temps , ces divers élémens , sont 
de nature, lorsqu'elles seront achevées et coordonnées 
entr'elles, à éclaircir singulièrement la question qui nous 
occupe. Ce n'est donc pas encore le moment d'en ren- 
dre un compte détaillé ; nous nous bornons actuellement 
à les indiquer comme méritant toute l'attention des phy- 
siciens et devant exciter toute leur reconnaissance envers 
ceux qui s'y livrent. 
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Cependant , parmi les résultats auxquels ont conduit 
déjà ces observations , il en est un trop important et 
trop constaté pour que je ne croie pas devoir le signaler 
ici; c'est Tinfluence qu'exerce sur l'aiguille aimantée l'au- 
rore boréale. Depuis un très -grand nombre d'années 
M. Arago est parvenu à montrer, d'une manière si évi- 
dente, l'existence de cette influence, qu'elle ne peut plus 
maintenant, malgré encore Un très-petit nombre de con- 
tradicteurs , faire l'objet d'un doute. Au fond des caves 
de l'Observatoire , le savant astronome que nous venons 
de nommer peut , à la simple inspection des mouvemens 
irréguliers que manifeste tout d'un coup l'aiguille aiman- 
. tée, annoncer l'apparition d'une aurore boréale , lors même 
qu'elle n'est pas visible à Paris ; et jusqu'à présent l'asr 
sertion de Tobservateur n'a jamais été démentie. Quand 
on songe aux rapports de ressemblance qiai régnent entre 
l'aurore boréale et une série non interrompue de dé- 
charges électrique» s'opérant dans un air très-raréfié ou 
dans le vide , on est amené , par le rapprochement nou- 
veau qui résulte des observations de M. Arago, à regarder 
ce phénomène comme dû réellement à un courant élec- 
trique , et par conséquent à admettre l'existence de cou- 
rans électriques naturels. 

Enfin l'hypothèse dç courans électriques circulant au- 
tour de notre globe ne pourrait-elle pas , en étant éten- 
due aux autres globes célestes , jeter quelque lumière sur 
la cause des grands phénomènes astronomiques ? Quand 
on voit l'attraction mutuelle des courans les uns sur les 
autres pouvoir donner naissance à des mouvemens con- 
tinus de rotation , ne pourrait-on pas y voir aussi , lors- 
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(ju^il s^agit des globes célestes , la cause de leurs mouve- 
mens de rotation et de révolution? Le plus ou moins d'in- 
tensité des courans qui enveloppent ces globes, ne pour- 
rait-elle pas expliquer pourquoi les uns sont obscurs, 
tandis que les autres sont lumineux? Quand on a vu Tex- 
périence des deux pointes de charbon qui , en transmet- 
tant le courant voltaïque , donnent dans le vide et sans 
s'altérer, ni se consumer, une lumière non interrompue 
dontPéclat, la nature , et en général toutes les propriétés 
sont telles qu'elle semble provenir d'un morceau détaché 
du soleil , on ne peut s'empêcher d'attribuer à une cause 
semblable la chaleur et la lumière que déverse conti- 
nuellement sur la terre cet astre bienfaisant. Mais je m'ar- 
rête; j'oubliais que mon rôle n'est ici que celui d'un his- 
torien ; je ne dois donc pas aller plifô avant dans la route 
séduisante , mais souvent dangereuse , des hypothèses. 

c) Reclierches relatives à Taction matDelle des courans ou des ai* 

mans et des corps n^urels. 

Ces recherches eurent , dans l'origine , exclusivement 
pour objet l'action des courans électriques sur les corps 
susceptibles d'aimantation, tels que le fer et l'acier. Une 
découverte importante en étendit plus tard le champ, en 
faisant connaître l'action mutuelle que peuvent exercer 
les uns sur lès autres des aimans ou des courans élec- 
triques, et tous les corps en général, et non pas seulement 
les corps susceptibles de magnétisme. En suivant l'ordre 
des dates , nous allons commencer par un examen rapide 
de la première classe de ces recherches. Nous passerons 
ensuite à la seconde. 
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1" Action lies courans électriques sur les corps susceptibles d'ai" 

mantation. 



La découverte de l'action qu'un courant électrique peut 
exercer sur le fer non aimanté , est due à M. Arago ^ ainsi 
que nous l'avons déjà remarqué. Ce même physicien fit 
voir, peu de temps après, qu'on pouvait aussi aimanter une 
aiguille d'acier au moyen du courant. L'aimantation était 
encore plus prononcée lorsqu'au lieu de mettre l'aiguille 
simplement sur un conducteur rectiligne , on la plaçait 
dans l'intérieur d'un tube de verre entouré d'un fil mé- 
tallique tourné en hélice, au travers duquel on faisait 
passer un courant voltaïque ou une suite de décharges 
d'une machine électrique ordinaire. Le sens suivant lequel 
l'électricité cheminait dans le fil de Thélice , déterminait 
la position des pôles nord et sud de l'aiguille. Les ré- 
sultats obtenus par ce dernier moyen qu'avait suggéré 
M. Ampère , étaient tout-à-fait d'accord avec les idées 
que ce savant s'était formées sur le mode de constitua 
tion des aimans; il semblait que les courans extérieurs 
dont on enveloppait Targuille d'acier, en déterminaient 
de parfaitement semblables sur la surface de cette ai-» 
guille. 

Davy était parvenu , à peu près à la même époque , à 
aimanter des aiguilles d'acier uniquement en les frottant 
transversalement sur un Bl métallique qui transmettait 
le courant électrique. Mais le physicien auquel on doit 
Fanalyse la plus complète de ce genre d'action^ est M. Sa- 
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Viiry. Dans iin mémoire publié en janvier 1827 (i), il fit 
connaître un très^grand nombre d'expériences sur ce su- 
jet , remarquables par la nouveauté , je dirais même par 
la singularité des résultats qu'elles pré^ntaient. 

La première série des recherches de M. Savary fut faite 
en plaçant de très-petites aiguilles d'acier à différentes dis- 
tances d'un fil rectiligne métallique , au travers duquel il 
faisait passer la décharge d'une bouteille de Leyde^ Les 
petites aiguilles étaient mises dans tine position perpendicu- 
laire à celle du conducteur; il était facile de s'assurer de l'm<« 
tensité du magnétisme qu'elles avaient acquis par l'effet de 
la décharge , en comptant lé nombre d'oscillations qu'elles 
faisaient dans un temps donnée Un très-»grand nombre 
d'expériences faites avec des fils métalliques de différen- 
tes longueurs et de différens diamètres ^ montrèrent que 
des aiguillés d'acier placées du même côté ^ au-dessus ^ 
par exemple, du conducteur , acquéraient une aimanta- 
tion plus ou moins forte, selon la distance de ce don- 
ducteur à laquelle elks étaient placées. Ce n'était point 
les plus rapprochées qui étaient les plus aimantées ; mai^ 
il existait , à différentes distances du fil métatUique ^ des 
points où l'aimantation était à son maximum , et d'ail- 
très où elle était à son minimum , ces points alternant 
entr'eux de telle sorte qu'il y avait des points maxima 
plus distans du fil que certains points minimd. 

La distance des aiguilles d'acier au fil conducteur^ n'iB'^ 
fluait pas seulement sur l'intensité de l'aimantation des 
aiguilles , mais aussi sur le sens suivant lequel elles étaient 

(i) Annales de Chimie et de Physique^ T. XXXIV, p^ Ô. 
Sciences et Arts, Avril i^Zlf* Éê 
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aimantées , les pôles nord et suii étant , tantôt à latine d^ 
leurs extrémités, tantôt à Fautre, selon qa'elks élaîenC 
plus ou moins rapprochées du conducteur ; elles re^ai^H 
cependant toujours du même côté de ce anodactettr^ et 
la décharge électrique étaktrassurise dans le même sens. 
Ces changemens ou alternatives dans le sens du magné- 
tisme se répétaient plusieurs fois, à partir du fil métalltqae 
jusqu'au point le plus distant auquel on pouvait placer 
Faiguille sans que Faction cessât d'avoir lieu. 

Le nombre des alternatives, tant sous le rapport du 
sens que sous celui de l'intensité du magnétisme, et cette 
intensité elle-m«me, dépendaient en grande partie de la 
longueur et du diamètre du fil métallique qui était em^ 
ployé à transmettre la décharge; le plus ou moins de 
conductibilité de ce fil et l'énergie de la décharge élec- 
trique exerçaient aussi une influence marquée sur ces^ 
phénomènes. 

Je voudrais pouvoir rendre compte des résiritats cu- 
rieux qu'a obtenus M. Savary en substituant, pour pro- 
duire l'aimantation , des fils tournés en hélice aux fils 
rectilignes y en employant des aiguilles d'acier plus ou 
moins longues, en les plaçant dans des positions diverses 
par rapport aux conducteurs qui transmettent la dé- 
charge, elc. Mais la nature de cette notice m'interdit 
tous ces détails, quelqu'intéressans qu'ils puissent être. Je 
citerai cependant encore un fait remarquable ^ c'est l'in- 
fluence que peuvent exercer sur l'aimantation^ des enve- 
loppes métalliques dont on entoure les aigiulles soumises 
à l'action d'une décharge électrique. Suivant leur degré 
plus ou moins grand d'épaisseur, elles peuvent, ou com- 
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plétement empêcher toute aimantatioa , ôiî ne la point 
modifier^ ou enfin la rendre plus fdrte ; oïl Obtient ce 
dernier résultat avec des enveloppes plds mindes que telles 
qui donnent naissance aux deux premiers ; il y a cepen* 
dant dans le degré de ténuité qui donne le maximum 
d'intensité, une limite qu'on ne saurait dépasser sails 
que Faiinantation perde de sa forcée. Ainsi uile aiguille 
sans enveloppe prend un certain degf é d'ainiantatidâ ^ 
on Tentoure d'une feuille métallique , ork obtient utie ai^ 
mantation plus forte ; on arrive à une certaine épaisseur 
et l'enveloppe ^ qui donne le maximum ; on augmente 
cette épaisseur et on retrouve une aimaiitatidn égale à 
celle que Ir'aiguiUe recevait sans enveloppe ; on auglnetite 
encore l'épaisseur et on parvient à un point oit il n'jr a 
plus d'aimantation du tout. Les essais qu'a faits M. Savàry 
avec àifférens métaux ^ et notammetit aVec le Cilivte , 
l'étain ^ l'or , l'argent et le mercure ^ lui ont montré que 
tous exerçaient sur l'aimantation qui est opérée pà^ une 
décharge électrique , l'influenee dont nous vetioiis de |)ar- 
1er ^ mais que tous ne l'exerçaient pas avec le même de- 
gré d'énergie. 

Les substances isolantes ^ telles que le veçfe , ne 
paraissent point posséder ce genre de propriété ; une 
enveloppe de cette nature ne change en rieli faction 
qu'exercerait sur une aiguille complètement décou* 
verte , une décharge électrique. Mais Une circonstance 
qui modifie singulièrement l'influence des enveloppes 
métalliques , c'est l'intensité de cette décharge ^ suivant 
qu'elle est plus ou moins forte^ il faut donner à la même 
enveloppe , pour produire les mêmes effets ^ des degrés 
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d'épaisseur differens ; elle peut aussi , selon son degré 
d'énergie , aimanter, dans les mêmes circonstances , les ai-» 
guHles d'acier dans un sens ou dans un autre. 

Quoique M. Savary ait fait la plupart de ses expérien- 
ces en employant l'électricité ordinaire , nous ne devons 
cependant pas oublier de dire qu'il a obtenu les mêmes 
résultats, mais d'une manière moins prononcée, avec lés 
courans voltaïques. 

Les faits nouveaux observés par M. Savary, sont, comme 
il le remarque lui-même , difficiles à concilier avec l'Ly- 
pothèseiju'un courant électrique est un transport de la ma- 
tière électrique, s'opérant d'une manière continue dans un 
sens déterminé. Us sembleraient plutôt indiquer que le 
mouvement électrique , pendant la décharge , se com-» 
pose d'une suile d'oscillations transmises du iil conduc- 
teur aux milieux environnans \, mais nous devons imiter 
la réserve de l'auteur qui se. borne, à la fin de son mé- 
moire , à indiquer cette conséquence de ses recherches ^ 
et ne pas nous livrer à une discussion qui serait dépla- 
cée ici sous bien des rapports. 

Il nous reste , pour achever ce qui tient, à l'action des 
courans électriques sur les corps susceptibles d'aimanta- 
tion, à parler des effets remarquables, sous le rapport de 
leur intensité ^ que plusieurs physiciens ont obtenus de- 
{^uis quelques années , en soumettant du fer doux à l'in- 
fluence des courans voUaïques. On entoure un barreau 
de fer doux, auquel on donoe en général la forme d'un 
* fer à cheval, d'un fil métallique qu'on roule en hélice et 
dont on isole les tours avec de la soie ou de la cire; on 
fait passer au travers de ce fil, le courant d'une pile; et 
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aussitôt les deux extrémités du barreau deviennent les 
pôles d'un fort aimant. Il n'est pas nécessaire que la pile 
soit très-forte ; une pile composée d'un seul élément d'un 
pied carré de surface, est suffisante pour produire un ef- 
fet très-intense. Où peut faire soutenir au barreau de fer 
doux , pendant qu'il est aimanté par l'influence des cou- 
rans , des poids immenses , tels que plusieurs centaines 
de livres. On est même parvenu a soulever jusqu'à 2000 
livres; seulement il fallait employer alors une batterie 
voltaïque dans laquelle le zinc (y compris les deux côtés 
de la plaque) présentait à Faction de l'eafu acidulée une 
surface de près de cinq pieds carrés. Mais dans toutes 
ces expériences, aussitôt que l'on interrompt le courant, 
le barreau perd presque immédiatement la totalité de son 
magnétisme. C!'est à sa qualité de fer doux qu'il doit la 
propriété de devenir si facilement magnétique ; c'est la 
même qualité qui fait qu'il ne peut conserver son ma- 
gnétisme dès que la cause qui le développe a disparu. . 
Les phénomènes que je viens de rappeler, ont été l'ob- 
jet d'une foule d'expériences, qui ne diflRbrent entr'elles 
qu'en ce qu'elles ont été faites sur une échelle plus ou 
moins grande et avec des appareils de formes diverses. 
Je crois que c'est M. Watkins, artiste anglais, qui le 
premier a construit, sur l'invitation de M. Lardner, pro- 
fesseur à l'Université de Londres , ces aimans électro- 
dynamiques ; du moins il me les montra en 1828, époque 
à laquelle je ne sache pas qu'on en eût encore parlé. 
Plus tard, M. Moll, à Bruxelles, les professeurs Webster 
et Hare , MM. Henry et Ten Eyck , aux Etats-Unis , se 
sont occupés de, ce sujet , et c'est de leurs recherches 
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que j'ai tiré ce qqe j'en ai dit plos haut. Très-dernièrement 
encore un physicien italien , M. dal Negro , a publié une 
série d'expériences dont l'objet était d'étudier l'influence 
de la grandeur et de la disposition de l'appareil yoltaïque 
sur la production de ce genre d'action. 

7,^Aetkm muUteile des aimons ou des courons électriques ^ et de tous 

ies corps naturels en généroL 

Goolomb avait déjà aperçu que de très-forts aijnans 
seiid>lent exercer une légère action sur des métaux non 
magnétiques; Ampère et plus tard Becquerel avaient cru 
reconnaître la même propriété dans de très-forts courans 
électriques ; mais tous ces signes étaient équivoques, et le 
mode d'action , en supposant même qu'il y eût action , 
était confus et mal déterminé. 

C'est donc à la découverte de M. Arago , en iS^S , que 
l'on doit rapporter les premières notions qu'on ait réelle- 
ment obtenues sur l'action mutuelle des aimans et des corps 
i)on magnétiques. Un phénomène avait frappé le savant 
astronome , c'est l'influence qu'exerce sur l'amplitude des 
oscillations 4'une ^igtiille aimantée , le voisinage de fa 
monture de cuivre dentelle ^st entourée. Les oscillations, 
sans diminuer de vitesse , diminuent de grandeur telle- 
ment plus vite que lorsque la monture de cuivre est enle- 
vée ^ qu'on dirait qu'elles s'effectuent dans un fluide très- 
résistant , beaucoup pliis dense que Tair, tel que l'eau 
ou le mercure. 

Saisissant avec cette perspicacité qui le distingue , dans 
ce fait dont l'importance aurait échappé a la plupart 
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des observateurs , la source d'un nouveau genre d^aetion , 
M. Ârago réussit à le mettre en évidence sous une 
forme pim senskile et surtout plus frappante. Il dis- 
pose un ctisopiede cuivre au-dessous d'une aiguille aiman- 
tée librement suspendue ; il imprime un mouvement de 
rotation à ce disque , en ayant soin d'interposer un écran, 
pour que l'agitation de l'air ne puisse se communiquer à 
l'aiguille; il voit cette aiguille se dévier d'un angle d'au* 
tant plus grand que le mouvement de rotation est plus 
rapide , et finir même, si le mouvement acquiert une 
grande vitesse , par tourner avec le disque lui-même. 
M. Arago se contenta d'annoncer à l'Académie des Scien- 
ces cette expérience remarquable , en y ajoutant uneseul^ 
observation , savoir que , si le disque de cuivre présentait 
quelques solutions de continuité, telles que des fentes 
pratiquées dans le sens de ses rayons , l'action qu'il exer- 
çait sur l'aiguille était sensiblement diminuée. 

L'expérience que nous venons de rappeler était ti peine 
publiée, que déjà un grand nombre de physiciens, n'i- 
mitant pas la sage réserve de son auteur , cherchaient à 
l'expliquer. C'était en général à un magnétisme passager, 
développé dans le disque en rotation , par le voisinage 
des pôles de l'aiguille *^aimantée , que l'on attribuait la 
force d'entraînement que ce disque exerçait sur cette 
aiguille. Cette idée , développée sous des formes diverses, 
dût bientôt être mise de côté, quand M. Arago fit con- 
naître l'analyse qu'il avait faite de la nouvelle espèce de 
force dont il avait le premier observé l'action. Quelque 
temps après l'annonce de sa découverte , il montra que 
l'action exercée par un disque horizontal en rotation 9 
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pouvait se manifester sous trois formes différentes , qui 
étaient réellement les trois composantes de la force to« 
taie. Ces trois formes étaient, i^ Faction que le disque 
en mouvement exerce sur une aiguille aimantée , libre^ 
ment suspendue au*dessus de sa surface , et en vertu de 
laquelle il l'entraîne avec lui dans sa rotation ; c'est celle 
qui avait été observée la première ; 2^ l'action répulsive 
que le disque exerce sur un barreau aimanté suspendu 
verticalement au-dessus de sa surface ; 3^ l'action que le 
disque exerce sur une aiguille d'inclinaison , placée très* 
près de sa surface , actioq en vertu de laquelle le pôle 
inférieur de cette aiguille est poussé, tantôt vers le centre, 
tantôt vers la circonférence du disque , selon qu'il est 
placé au*delà ou en deçà des deux tiers du rayon , à 
partir du centre. 

Il n'est pas difficile de voir que , si la supposition d'un 
magnétisme passager , développé dans le disque par les 
pôles de l'aiguille aimantée , pouvait à la rigueur expli- 
quer la première espèce d'action , elle était incapable 
d'expliquer les deux autres qui , même dans cette bypo* 
thèse , auraient dû avoir lieu dans un sens tout différent. 

En attendant qu'on pût arriver à quelque notion juste 
sur la cause de ces nouveaux phénomènes , on conti- 
nuait à les étudier par la voie de l'expérience, fiabbage 
et Herschel , en Angleterre , faisaient voir qu'on peut , 
par un procédé inverse de celui de M. Arago , imprimer 
un mouvement de rotation à un disque de métal sus- 
pendu horizontalement par son centre , en faisant tour- 
ner aikodessous de lui un aimant; ils déterminaient de 
cette manière là plus ou moins grande susceptibilité que 
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possèdent lesmétaitx, pour obéir à ce genre d^aclion, ef 
dans ce but ils soumettaient à Texpérience des disques 
de difierentes natures. Des recherches encore plus corn-» 
pietés étaient faites par Seebeck ; c'était en faisant osciller 
une aiguille horizontale très-près de plaques de diSé^ 
rentes substances , et en comparant ces substances en-r 
tr'elles, sous le rapport de la plus ou moins grande rapi- 
dité avec laquelle ellifs parvenaient à diminuer l'étendue 
des oscillations de l'aiguille, qu'il déterminait l'ordre dans, 
lequel elles devaient être placées sous ce rapport. IL 
trouvait , en commençant par les plus puissantes , que 
cet ordre était le suivant *» fer^ argent j cuwre^ laiton, 
étain , zinc , or, pïowh , antimoine , platiné, bismuth ^ 
mercure. 

Je ne parle pas , pour abréger , ni des recherches ana- 
logues de Nobili , de Bacelli et de Baumgartner , ni des 
expériences de Bartovsr sur les phénomènes magnétiques 
que présente un globe de fer, auquel est imprimé un 
mouvement de rotation. Je me contente de citer encore 
un fait 9 c'est l'observation de M. Ampère , qu'un disque 
' en mouvement agit sur une hélice métallique, traversée 
par le courant électrique , comme il agit sur l'aiguille ai- 
mantée ; nouvelle preuve en faveur de la théorie de ce 
physicien sur la constitution des aimans. 

Il me tarde d'en venir à la découverte qui devait jeter 
quelque jour sur la cause des phénomènes dont nous ve- 
nons de rendre compté. Cette découverte , c'est celle de la 
production des courans électriques par induction , soit par 
influence , qui est due a Faraday. Ce savant , dont le nom 
est désormais, avec ceux d'OErsted , d'Ampère et d'Arago , 
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taliniémenl lié avec rhisloire de cette partie de la p^si- 
qae , avait déjà , par un trait de génie , découvert le moo- 
yement continu de rotation d'un courant éleetri^e autour 
d'un aimant. C'est encore à l'une de ces heureuses inspi- 
rations , qui ne partent jamais que des esprits à la fois i»- 
ventife et réfléchis y que* nous devons l'importante décou- 
verte dont il nous reste à parler. 

Deux fils métalliques , isolés l'un de l'autre au moyen de 
la cire ou de la soie, sont Kés intimement de manière à de- 
meurer parallèles entr'eux dans toutes les positions ou l'on 
pourra les placer. On fait passer un courant électrique au 
travers de l'un d'eux ; aussitôt il se développe dans l'autre un 
courant semblable , mais dirigé en sens contraire ; ce cou- 
rant produit par influence ne dure qu'un instant. Le cou- 
rant électrique cesse-t-il de passer au travers du premier fil, 
aussitôt il se développe encore dans le second un courant 
instantané comme dans le cas précédent ; mais ce nouveau 
courant est alors dirigé dans le même sens que le courant 
producteur. Ainsi un courant électrique peut dévelop- 
per successivement , par influence , dans un fil conduc- 
teur très-rapproché de celui par lequel il est transmis , 
deux courans instantanés et dirigés en sens contraire, 
l'un au moment où il commence à circuler , l'autre à 
l'instant oii il cesse d'être transmis. Pour que les deux 
fils conducteurs puissent être en présence pendant un 
long trajet, sans que l'appareil devienne par-là trop in- 
commode , on peut les rouler en hélice autour d'un cy- 
lindre de bois, ou mieux encore, autour d'un cylindre 
de fer doux ; dans ce dernier cas, Taimantation qui ré- 
sulte pour le fer, de la circulation d'un courant électrique 
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sur s% surface , a la propriété d'augmenter d'une manière 
notable Ténergie du courant produit par influence. 

Mais ce ne sont pas seulement les courans électriques, 
qui sont capables de développer par influence d'autres 
courans ; M. Faraday a découvert que les aimans pos- 
sèdent la même propriété. Qu'on ait un fil métallique 
roulé en hélice autour d'un cylindre creux , qu'on intro- 
duise dans l'intérieur de l'hélice un aimant, aussitôt un 
courant instantané est produit dans le fil de l'hélice ; un 
second courant instantané , mais dirigé en sens contraire, 
est développé au moment oii l'on retire l'aimant de l'inté- 
rieur de l'hélice.L'aimant agit encore dans cette expérience 
exactement de la même manière qu'agirait un système de 
courans électriques disposés comme ceux dont on le sup- 
pose formé dans la t}iéorie d'Ampère. La méthode la plus 
simple pour obtenir ce résultat , consiste à enrouler un fil 
métallique recouvert de soie autour d'un cylindre de fer 
doux , auquel on imprime et on enlève successivement son 
magnétisme en le mettant en contact , par ses deux ex- 
trémités , avec les pôles d'un fort aimant en fer à cheval 
et en interrompant cette communication. 

L'expérience que nous venons de décrire , est la pre« 
miçre dans laquelle on ait vu le magnétisme pouvoir pro- 
duire l'électricité ; en établissant ainsi sur une nouvelle 
base l'identité déjà si probable de ces deux agens, elle a 
rendu un service signalé à la science, et mérité de prendre 
place parmi les découvertes les plus importantes dont la 
physique se soit enrichie depuis trois ou quatre ans. 

Après avoir présenté , sous duts formes diverses , les ré- 
sultats que nous avons fait connaître, M. Faraday, pas- 
sant à rexpérience de M. Arago relative à l'action d'un 



444 PHTSIQUB. 

dis(jue en rotation sur une aiguille aimantée , montra 
qu'elle est uniquement due à Faction des courans élec- 
triques instantanés que développe^ sur le disque en mou- 
vement , Taiguille aimantée qui se trouve placée succes-^ 
sivement vis-à-vis des différens points de sasurface. U 
parvint même à rendre sensible l'existence de ces courans. 
sur un disque mis en mouvement sous Tinfluence des 
pôles d'un aimant , en touchant la surface de ce disque 
avec les deux extrémités d'un fil conducteur qui , par l'ac- 
tion qu'il exerçait sur une aiguille aimantée , montrait 
qu'il était effectivement traversé par nn courant 

Parmi les faits curieux qui abondent dans le mémoire 
de M. Faraday, nous citerons encore ceux qui sont rela- 
tifs à Taction du magnétisme terrestre, dont l'iniluence peut 
déterminer , comme celle des courans et des aimans arti« 
(iciels, des courans électriques dans des disques métalli- 
ques et dans des fils conducteurs en mouvement ; en sorte 
qu'on peut réellement affirmer que tout corps conducteur- 
en mouvement sur la surface de la terre est , par le fait 
seul de son mouvement , recouvert de courans électriques. 

C'est principalement au moyen de l'action qu'ils exer- 
cent sur l'aiguille aimantée, que le savant anglais a cons- 
taté le développement des courans par influence ; mais il 
s'est assuré aussi que ces courans instantanés pouvaient pro- 
duire des étincelles électriques qui devenaient visibles , 
si l'on avait soin d'approcher très-près l'une de l'autre 
les deux extrémités du fil soumis à Tinfluence, au mo- 
ment où cette influence commençait, ou à l'instant oit elle 
cessait d'avoir lieu. 

Parmi les physiciens qui s'occupèrent immédiatement 
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de la nouvelle classe de phénomènes que M. Faraday 
venait de découvrir , nous devons citer principalemenl 
MM. Nobili et Ântinori. Les résultats auxquels ils par- 
vinrent ne diSecent de ceux qu'avait obtenus le savant 
ahglais , qu'en quelques points , et en particulier dans 
l'emploi de quelques procédés pratiques. Cette coïncidence 
presque complète entre les observations des physiciens ita- 
liens et celles de M. Faraday, provient de ce que les pre- 
miers entreprirent leurs recherches sur la simple annoncé 
de la découverte dont il s'agit et avant de connaître le mé- 
moire où son auteur la développait avec tous ses détails. 
Cette circonstance a donné lieu à une question de priorité, 
dont la solution en faveur du savant anglais, ne peut 
faire l'objet d'un doute , ainsi qu'il est facile de s'en con- 
vaincre par un simple rapprochement de dates. C'est en 
eflPet d'après la lecture faite par M. Hachette à l'Académie 
dès Sciences, le 17 décembre i83i, d'une lettre dans 
laquelle M. Faraday lui expose en quelques mots la dé- 
couverte qu'il vientde faire, que MM. Nobili et Ântinori 
se livrent à leurs recherches. D'un autre côté, c'est le 24 
novembre i83i , que M. Faraday avait lu a la Société 
Royale le mémoire où il exposait avec détails toutes ses ex- 
périences , sauf celles relatives au développement des cou- 
rans par l'influence du magnétisme terrestre, qu'il commu- 
niqua à la même Société le 12 janvier suivant, c'est-à- 
dire moins d'un mois après la communication faite par 
M* Hachette à l'Académie des Sciences de Paris , et avant 
la publication des premiers ti^avaux de MM. Nobili et 
^ntinori. Ainsi donc, tout l'honneur, non-seulement de 
la découverte principale , mais aussi des nombreuses expé- 
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rlences qui en furent la conséquence , doit appartenir a 
Tillttstre chimiste anglais qui , quoique dé}à riche de son 
propre fonds , ne doit pas être cependant injustement dé* 
pouillé de ce qui lui revient l^itimement. 

Hâtons-nous cependant d'ajonier qu'il est bien prouvé,, 
par répoque de ia publication des recherches de M. Fa^ 
raday, que les habiles physiciens italiens ne pouvaient en 
avoir aucune connaissance au moment ou ils publièrent 
les leurs y et qu^ils n'avaient à cet égard d'autres re»ei« 
gnemens que ceus qui étaient provenus de la communi- 
cation faite par M. Hachette à TÂcadémie des Sciences 
de Paris. C'est aussi à la suite de cette communication 
que MM. Becquerel et Ampère avaient obtenu , avant 
de connaître en détail le mémoire de M. Faraday, quel-* 
ques résultats analogues à ceux auxquels ét(ût parvenu 
ce physicien. 

On n'avait pu )usqu'ici obtenir, an moyen des cou«* 
rans magnétO'^ciriqiêes ( c'est ainsi qu'on a nommé les 
courans qui sont prodoits par l'influence des aimans ) ^ 
qu'une action sur Faiguille aimantée, ou une petite étin-> 
celle électrique; il avait été impossible de les appliquer ^ 
vu leur instantanéité , aux décompositions chimiques qui 
exigent une action continue. Cependant ^ à la fin de 
Tannée 1 882 , M. Botto ^ à Turin , et MM. Pixii ^ à Paris ^ 
sont parvenus à produire la décomposition de l'eau , au 
moyen des courans instantanés magnéto-électriques ^ en 
les faisant succéder les uns aux autres avec assez de ra- 
pidité pour qu'il y ait réellemenit continuité. Moi-même, 
au milieu de l'été de la même année , j'avais réussi à 
obtenir un effet analogue. Les divers appareils employés 
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dans ce but ^ étaient tous différens , quoique fondés sur 
des principes semblables. La difficulté la plus grimde, que 
je suis parvenu à surmonter, et que MM. Pixii ont aussi 
surmonté de leur côté par un autre moyen , consistait à 
séparer les deux courans contraires qui se développent 
an moment où commence , et à l'instant où cesse l'in- 
fluence de l'aimant sur le fil métallique. Cette sépara- 
tion est nécessaire pour obtenir le transport des élémensi 
dans les décompositions chimiques , les uns au pôle po- 
sitif, les autres au pôle négatif; si l'on se borne à rendre 
continus, sans les séparer, les courans magnéto-élec- 
triques , on a bien une décomposition , mais les élé- 
mens du corps décomposé restent mélangés les uns avec 
les autres. 

Nous terminons ici l'exposition des recherches qu^on 
a faites , jusqu'à présent , sur les propriétés des courans 
magnéto-électriques. Nous achevons par conséquent aussi 
l'examen des phénomènes électro-dynamiques qui de- 
vaient faire l'objet du § i*'' de cette seconde partie. Nous 
espérons que les détails dans lesquels nous sommes en- 
trés , suffiront pour mettre nois lecteurs au courant de 
l'état actuel de cette partie de la physique , et pour leur 
permettre de suivre avec intérêt les progrès nouveaux 
qu'elle ne tardera pas sans doute à faire. 



( La suite au Cahier prochain. ) 
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ASTRONOmE. 

&ir la rotation de Fénus i par le Rév. M. Hussey. — Dans an 
mémoire présenté à la Société Astronomique de Londres , le 9 mars 
i83a , M. Hussey a cherché à montrer que le temps de la rotation 
de Vénus, fixé parBianchini , à ^3 jours et 8 heures, approche plus 
de la vérité que ceux c[ui ont été indiqués par Schrœter et par Sir 
W. Herschel , le premier , le fixant à 28 j. 38 h. 1 5 m. , le second 
à ^Z]. 23 h. 21 m. , et le troisième déclarant que ce temps ^ quoi- 
que douteux y ne saurait atteindre 24 jours. M. Hussey cite au long 
les observations de Bianchini^ dans leurs propres termes^ il exa- 
mine jeu détail les argumens employés par Cassîni le fils , à Tappui 
des observations de son père. De toute cette discussion Tauteur 
conclut que , puisque Cassini , Maraldi et Herschel , n'ont pu , mal- 
gré la puissance de leurs instrumens , distinguer les taches de Vénus, 
leurs latitudes n'étaient pas favorables pour ces observa tions 5 que 
Ton ne peut mettre de confiance dans les observations de Scrhrœler , 
puisque Sir W. Herschel n'a pu les vérifier avec un télescope 
plus puissant 5 que celles de Cassini sont dans la même catégorie , 
parce qu elles ont été faites avec un instrument inférieur , monté 
imparfaitement , et sans micromètre , et que Cassini lui-même ne pa* 
raît pas leur accorder beaucoup de confiance ; enfin que les observa- 
tions de Bianchini doivent nous en inspirer davantage , parce qu'elles 
ont été faites dans des circonstances favorables , qu elles sont rap^ 
portées avec des détails minutieux^ que leur exactitude a été con- 
trôlée par quelques assistans , que les instrumens employés étaient 
d'une qualité supéneure , les mesures effectuées micrométriques , 
et qu'enfin le caractère de l'observateur nous offre une forte ga- 
rantie de sa véracité. Plusieurs dessins des tachesxle la planète étaient 
joints au mémoire {Phihsoph. Magaz. Nov. i83a). 
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MÉCANIQUE. 

Sur la correction à appliquer au pendule, pour te réduire au cas 
du vide, a^c des remarques sur, quelques anomalies oùsen^ées 
dans les expériences du pendule; par M. F. BAlLY.-^Dans le mé- 
moire sous ce titre , la à la Société Royale de liOiidi*es , daps ses 
séances du 3i mai et du 7 juin i83a , M. Baily fait remarquer que, 
dans toutes les expériences faites jusqu'à présent avec le pendule ^ 
on ayait omis une correction très-importante relative à Finfluence 
de Tair ambiant , et que le monde savant est redevable à M. Bessel , 
d'avoir le premier attiré plus positivement sur ce sujet Tattention 
des physiciens. Car , quoique Newton ait évidemment soupçonné 
Texistence d'une pareille influence , et quoique le sujet ait été dès- 
lors discuté à fond par le Chevalier du Buat , il y a environ 5o ans y 
cependant , il ne paraît pas qu'aucun des sa vans distingués , qui ont 
été employés récenunent par les différens Gouvememens , aux ex* 
pérîences du pendule , ait admis d'autre influence de l'air sur le 
corps en mouvement , que celle qui dépend de sa densité , et «dont, 
la valeur varie en raison de la pesanteur spécifique du métal dont 
le pendule est formé. Mais M. Bessel a montré qu'une certaine 
masse d'air, plus ou moins considérable selon la forme et la struc^ 
ture du pendule , est aussi mise en mouvement par cet instrument , 
et qu'ainsi dans tous les cas il se forme un pendule composé ,Aont 
la pesanteur spéci6que est beaucoup moindre que celle du métal 
lui-même. Les principales expériences dirigées par M. Bessel dans 
le but d'établir la justesse de ce principe , furent faites avec deux 
sphères , d'environ deux pouces de diamètre , d'une pesanteur spéci- 
fique très-diflférente , l'une étant de cuivre et l'autre d'ivoire , suspen- 
dues l'une et l'autre par un fil d'acier délié. M. Baily s'y est pris d'une 
manière très^fiférente pour arriver au même but, savoir , en faisant 
osciller un même pendule , d'abord à l'air Ubre , et ensuite dans un mi- 
lieu extrêmement raréfié et approchant du vide parfaite De la diffé- 
rence des résultats il déduit un facteur (désigné par n dans le 
mémoire) , par lequel l'ancienne correction, admise jusqu'à présent, 
Sciences et Arts, k'svW i833. Ff 
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cloit élrc multipliée pour obtenir la correction nouyelle et plus 
exacte , indiquée par M. Bessel , et qui dans le cas des deux sphères 
mentionnëes plus haut , est trouvée par cet auteur équivalant à i ,95. 

Mais M. Baily , au lien de se borner à des sphères d'une gran- 
deur donnée , et composée des deux substances indiquées , a étendu 
ses recherches à des pendules de grandeurs , de substances et de 
forme» diverses. La première expérience qu il mentionne , est faite 
avec une sphère de platine de Borda , du diamètre de i ,44 pouces^ 
il trouve que dans ce cas Vancienne correction doit être multipHée 
par 1 ,88 , c'est-à-dire qu'elle n'était guère plus de la moitié de ce 
qu'elle doit être. L'auteur essaya ensuite trois sphères exactement de 
même diamètre , mais de pesanteur spécifique très-différente , savoir , 
de plomb, de cuivre et d'ivoire^ elles ont toutes donné le même 
résultat, savoir en moyenne n =r i ,86. Il employa ensuite des sphères 
du diamètre de celles observées par M. Bessel, et faites encore de * 
de trois substances différentes , savoir le plomb , le cuivre et l'ivoire ; 
elles donnèrent des résultats s' accordant très-bien entr'eux et un 
peu plus faibles que les précédens , la moyenne étant ;z= 1,75 : ce 
qui montre que le facteur de la correction additionnelle est dû à la 
forme et à la grandeur du corps oscillant , et non à son poids , ou à 
sa pesanteur spécifique. L'auteur fait remarquer que cette dernière 
valeur diffère de celle obtenue par IVl . Bessel et rapportée plus haut;' 
mais la cause de cette différence ne se laisse pas apercevoir. 

M. Baily rapporte ensuite les effets produits sur des cylindres 
de diverses espèces , solides et creux , suspendus de différentes ma- 
nières , sur des lentilles , sur des verges cylindriques , sur des bar- 
reaux , sur des tubes , sur des pendules susceptibles d'être renver- 
sés , et sur divers pendules d'horloges , au nombre de plus de 4o. 
Il résulte de ces expériences , pour chaque cas une valeur diffé- 
rente du facteur n , qui parait dépendre de l'étendue de la surface , 
relativement au volume du corps exposé à l'action directe de l'air 
pendant ses oscillations ^ toutefois des expériences ultérieures sont 
nécessaires pour établir ce point d'une manière satisfaisante (i). 

(1) Depuis la lecture du mémoire, M. Baily a fait un certain nom- 
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Mais selon Topinion de V auteur , les résultats obtenus suffisent pour 
démontrer la nécessité et la conTenance d'une revision et d'une 
correction de toutes les expériences faites jusqu'à présent avec le 
pendule , soit pour la détermination de sa longueur , soit pour celle 
de la figure de la terre ^ dans ce but, la véritable correction doit être 
trouvée par des expériences actuelles dans chaque cas particulier , 
puisque , à peu d'exception près , elle ne peut être obtenue par une 
déduction mathématique. M. Bailj signale ensuite quelques discor- 
dances singulières , provenant du mode de suspension du pendule , 
dans des cas où le même couteau et les mêmes coussinets d'agathe 
avaient été employés. Il infère de là que le pendule pourvu d'un cou- 
teau et de coussinets d'agathe , connue on le construit actuellement , 
est un instrument insuffisant pour les expériences délicates aux- 
, quelles il est destiné , et qu'un examen plus scrupuleux de cette par- 
tie de l'instrument est nécessaire , avant que nous puissions adopter 
avec confiance comme exacts les résultats obtenus de son emploi. 

L'auteur signale quelques anomalies dans l'amplitude de l'arc 
d'oscillation, et il présente quelques remarques sur l'insuffisance 
présumée de la formule adoptée pour déterminer la correction re- 
lative à l'arc ^ mais il exprime le désir de voir faire de nouvelles 
expériences pour déterminer ce point avec plus d'exactitude. 

En terminant , l'autem* exprime quelques doutes sur l'exactitude 
complète de la longueur du pendule qui bat les secondes , telle 
qu'elle est déduite des expériences récentes du Capit. Sabine.— 
Le mémoire est accompagé de tables contenant les détails des expé- 
riences faites par l'auteur, et des résultats obtenus. (Philos. Magaz, 
Novembre i832). 



bre d'expériences additionnelles sur divers autres pendules, dont les 
résultats sont consignés dans le même mémoire. Il infère de ces ex- 
périences , que dans les cas de sphères, de cylindres 9 et d'autres 
corps suspendus par des verges de divers diamètres, la valeur du fac- 
teur dépend) non-seulement du corps suspendu à la verge, mais 
aussi de la \erge elle-même, qui a une influence considérable sur 
le résultat , sauf lorsqu'elle est réduite à un fil très-délié , auquel cas 
son effet est effacé par celui du corps suspendu. 
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PHYSIQUE 



Sur un baromètre à eau , établi dans le vestibule de la Société 
RoQrale de Londres; par M. J. F. Daniell. — L'auteur avait remar^ 
que depuis long-temps , qu*une bonne série d'observations , faites 
avec un baromètre à eau , jetterait beaucoup de lumière sur la tbéorie 
des marées atmosphériques , sur celle des oscillations horaires et 
autres mouvemens périodiques du baromètre , et sur celle de la ten- 
sion de la vapeur à des températures diverses : il désira savoir 
si une semblable série d'observations avait jamais été faîte ; mais 
il n'en put trouver aucune qui satisfit aux conditions requises d'exac- 
. titude. On ue peut considérer comme telles , ni celles d'Otto de 
Guericke , entre les mains duquel le baromètre à eau fut un pur 
jouet scientifique, ni celles de Mariette, dont nous ne trouvons 
qu'une esquisse rapide dans l'Histoire de l'Académie des Sciences 
de Paris. Les difficultés qui s'opposaient à la construction d'un ins- 
trument de ce genre un peu parfait , ont paru long-temps insurmon- 
tables : mais l'auteur, après bien des recherches , proposa un plan 
de construction , qui ayant été approuvé par l'ancien comité météo- 
rologique de la Société Royale , fut mis à exécution par ordre du 
Président et du Conseil de la Société. Dans un mémoire présente 
à la Société Royale de I-ondres , le 21 juin 1882 , M. Daniel entre 
dans tous les détails des procédés qu'il employa pour construire 
l'appareil et pour le placer dans la position qu'il occupe actuel- 
lement au centre de la cage de l'escalier tournant qui conduit aux 
appartemens de la Société Royale. Le tube ftit fabriqué avec beau- 
coup d'habileté par MM. Pellat et Comp. à la verrerie du Faucon. 
Il a 40 pieds de long ^ et un pouce de diamètre à son extrémité in^ 
férieure -, il approche tellement d'être cylindrique sur toute sa lon^ 
gueur , que son diamètre à l'extrémité supérieure n'est plus petit 
quQ de 0,2 de pouce. Un secpnd tube de mêmes dimensions Ait pré- 
paré et mis en réserve , pour le cas où quelqu' accident serait arrivé 
au premier. Ces tubes furent l'un et l'autre logés dans une caisse 
Çc^rrée , et soutenus convenablement par des support?. Un petit 
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lliermomèlre à échelle de platine , fut introduit dans rexlrémilé su- 
périeure du tube ; un collier de verre fut soudé par la chaleur à 
cette même extrémité , en vue de procurer à ce tube un support ad- 
ditionnel et de l'empêcher de glisser. Celte extrémité se terminait 
ensuite par un tube fin , prêt à être fermé au moyen du chalumeau , 
et un petit robinet y était adapté. La cuvette du baromètre était 
faite d'une petite chaudière à vapeur en cuivre , longue de 1 8 pouces, 
large de 1 1 et profonde de lo , susceptible d'être fermée par un ro- 
binet, et ayant au fond une petite cavité propre à recevoir U extré- 
mité inférieure du tube, de manière qu on pût vider Feau de la 
cuvette , sans déranger celle qui était contenue dans le tube. 

La chaudière fut établie sur un lit de briques, dans une position 
convenable , au-dessus d'un petit foyer. Elle fut à peu près rem- 
plie d'eau distillée , qui fut mise en pleine ébullition comme pour 
la purger d'air -, le robinet étant alors fermé , l'eau s'éleva dans 
le tube , pressée par la vapeur qui s'était formée dans la partie 
supérieure de la cuvette. Lorsque le tube fut rempli, il fut her- 
métiquement fermé à son sommet; on y adapta une échelle consr- 
truite par Newman , en prenant de grands soins pour déterminer 
sa hauteur , et s^assurer de l'exactitude de son ajustement 5 on par- 
vint à la précision des mesures , par un mode exact Be lecture , et 
par un moyen de correction convenable relativement à la tempéra- 
ture. L'eau de la cuvette était préservée du contact de l'aîr par une 
couche d'huile de castor , épaisse d'un demi-pouce. Le baromètre 
à mercure employé comme étalon de comparaison , était un baro- 
mètre portatif, protégé par une enveloppe de platine. 

Une série de tableaux renferme quelques-uns des résultats des 
observations faites avec le baromètre d'eau. Le but principal était 
d'obtenir de bonnes séries non-interrompues , d'observations faites 
au moins une fois par jour, k une heure donnée. Les registres 
donnés par l'auteur contiennent de pareilles observations , con- 
tinuées pendant près d'un an et demi, savoir depuis octobre i83o 
à mars iSSa. Quelques résultats curieux ressortent de ces obser- 
vations. liOrsque l'atmosphère était agitée par des vents , la colonne 
d'eau était dans un mouvement perpétuel , qui rappelait le mou- 
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Tfmeiit respiratoire d*aii animal. Bien des osciUations considérables 
dans la pression de Tatmosphère , qui échapperaient complètement 
par Tobsenration du baromètre k mercure , sont rendues sensibles 
par les mouvemens de la colonne d'eau. M. Hudson remarqua , 
dans le cours de ses observations , que les oscillations du baro- 
mètre à eau précédaient d'une heure les mouvemens analogues du 
baromètre à mercure. Le résultat le plus frappant de la compa- 
raison des deux instrumens , est la coïncidence presque complète 
de la valeur de l'élasticité de la vapeur aqueuse déduite de Tex- 
périenccy avec sa valeur déterminée par le calcul , dans un inter- 
valle de température de 58** à 74** F« Mais une diflérence graduel- 
lement croissante se fit apercevoir à la longue , et montra qu'une 
substance gazeuse s'était introduite de quelque façon dans le tube. 
Lorsqu'on ne put plus en douter , la chaudière fut ouverte , et on 
reconnut qu'une portion de l'huile liquide avait disparu ; le reste 
était couvert , à la sur&ce , de gros flocons d'une substance mucilagi- 
neuse, par le moyen de laquelle il est probable qu'une communi- 
cation s'était établie entre l'air et l'eau. Cependant , l'eau s^était 
maintenue pure , et rien n'indiquait qu'elle eût exercé aucune ac- 
tion sur le métal. Dans le cas où ces recherches seraient conti- 
nuées , l'auteur recommande de recouvrir l'eau d'une couche d'huile 
de 4 ou 5 pouces d'épaisseur ^ il a des raisons de croire qu'une pa- 
reille couche serait une protection suffisante contre toute influence 
atmosphérique. {Philosoph, Magaz. Nov. 1882 ). 
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